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Avec une Préface dans laquelle on combat îei 
fentimens de M. de la Motte fur la Poêfîe* 

Revu & corrigé* 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L'OE D I F E. 



L'Auteur compofa cette PPeee à 
/'tige de 19. ans. Elle fut 
jouée f« 1718. quarante- cinq fois 
de fuite. Ce fut le Sr. Du Frhie cé- 
lèbre Acteur, de f âge de (Auteur, 
qui pua le rôle ftOedipe ; Mademoi- 
felle Defmares trh-grande ASrice 
joua celui de Jocafte & quitta le 
Théâtre quelque tems après. On a 
A 2 ré- 



AVERTISSEMENT. 

rétabli dam cette nouvelle Edi- 
tion le rôle de Pbiloâete tel qu'il 
fmjoué a la première repréfenta- 
tiott. 
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D'une Edition d'Oedipe de 1729. 

3'Oedipe dont on donne cette 
^ nouvelle Edition , fut repréfemé 
! pour la. première fois au commen- 
' cernent de l'annde 1718- Le Pu- 
blic le reçut avec beaucoup d'indulgence. 
Depuis même, cette Tragédie s'eft toujours 
foutenue fur le Théâtre , & on la revoie 
encore avec quelque plaiflr malgré fes dé- 
fauts; ce que j'attribue en partie à l'avan- 
tage qu'elle a toujours eu d'être très-bien 
repréjeatée, & en partie à la pompe & au 
pathétique du fpeftacle même. 

Le Père Folard Jéfuite , & M. de la Mot- 
te de l'Académie Fran jaife , ont depuis trai- 
té tous deux le même fujet , & tous deux 
ont évité les défauts dans lef^uels je fuis 
tombé. Il ne m'appartient pas de parler de 
leurs Pièces ; mes critiques & même mes 
louanges paroîtroient également fufpec- 
tes ». 

J= 

* Mr. de la Motte donna denx Oedipes en i7ï<>* 

l'on en rimes, & l'autre en profe non rimée. L'Oe- 

A 3 <'■?« 



6 PRE TA C E. 

Je fuis encore plus éloigné de prétendre 
donner une Poétique à l'occafion de cette 
tragédie; je fuis perfuadé que tous ces rai* 
fonnemens délicats , tant rebattus depuis 
quelques années ,- ne valent pas une Scène 
de génie , & qu'il y a bien plus à appren- 
dre dans Polyeufte &dans Cinna,que dans 
tous les préceptes de l'Abbé d'Aubignac. 
Sévère & Pauline font les v^éritables Maîtres 
de l'Art. Tant de Livres faits fur la Pein- 
ture par des Connoifleurs n*inft:ruîront pas 
tant un Elevé que la feule vue d'une Tête 
de Raphaël. 

. Les principes de tous les Arts , qui dé- 
pendent de l'imagination , font tous aifés & 
fîmples , tous puifés dans la Nature & dans 
la Raifon. Les Pradons & les Boyers les 
ont connus aufli-bien que les Corneilles & 
les Racines; la diflFérence n'a été & ne fera 
jamais que dans l'application. Les Auteurs 
d'Armide &d'Ifré,&les plus mauvais Corn- 
pofiteurs , ont eu les mêmes règles de Mu- 
Cque. Le Pouflîn a travaillé fur les mêmes 
principes que Vignon. Il paroît donc auflî 
inutile de parler de règles à la tête d'une 
Tragédie, qu*il le feroit à un Peintre de 
prévenir le Public par des Diflertations fur 
les. Tableaux , ou à un Muficîen de vou- 
loir démontrer que fa Mufîque doit plaire. 

Mais 

dipe en rimes fut joué deox fois , Pautfe n'a jamais 
été joué. 
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Mais puifque M. de la Motte veut éta- 
blir des règles toutes contraires à celles qui 
ont guidé nos grands Maîtres, il efl: juftede 
défendre ces anciennes Lois , non pas parce 
qu'elles font anciennes , mais parce qu'el- * 
les font bonnes & néceflaires , & qu'elles 
pourroient avoir dans un homme de foa 
mérite un Adverfaire redoutable. 

M. de la Motte veut d'abord profcrire 
l'unité d'aftion , de lieu & de tems. Des 

Les Français font les premiers d'entre les ^^^^ 
Nations modernes qui ont fait revivre ces nécef- 
fages règles du Théâtre ; les autres Peuples faîres au 
ont été long-tems fans vouloil: recevoir un Po^me 
joug qui paroifFoit fi févère : mais comme ^q^^" 
ce joug étpit jufle , & que la Raifon triom- 
phe enfin de tout , ils s'y font foumis avec 
le tems. Aujourd'hui même en Angleter- 
re , les Auteurs affeftent d'avertir au-de- 
vant de leurs Pièces , que la durée de l'ac* 
tion efl: égale à celle de la repréfentation ^ 
& ils vont plus loiti que nous , qui en cela 
avons été leurs Maîtres. * 

Toutes les Nations commencent à regar- 
der comme barbares les tems où cette pra- 
tique étoit ignorée des plus grands Génies, 
tels que Don Lopez de Vega & Shakefpear ; 
elles avouent l'obligation qu'elles nous ont 
de les avoir retirées de cette barbarie. Faut- 
il qu'un Français fe ferve aujourd'hui de 
tout fon efprit pour nous y raniener ? 
Quand je n'aurois autre chofe à dire à 

A4 M.de 
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f PREFACE. 

M. de la Motte , fînon que Meilleurs Cbr«> 
treille , Racine , Molière , Adiflbn , Con-» 
grève 9 Maffey , ont tous obfervé les Lois 
du Théâtre , c*en feroit affez pour devoir 
arrêter quiconque voudroit les violer. Mais 
M. de la Motte mérite qu'on le combatte 
par des raifons plus que par des autorités. 

Qu'eft-ce qu'une Pièce de Théâtre ? La 
rçpréfentation d'une aftion. Pourquoi d'u- 
ne feule & non de deux ou trois ? Cefl: que 
l'Erprit humain ne peut embrafTer plufieurs 
objets à la fois ; c'eft que l'intérêt qui fe 
partage s'anéantit bien-tôc ; c'efl que nous 
fommes choqués de voir même dans un Ta** 
bleau deux événemens ; c'eft qu'enfin la Na- 
ture feule nous a indiqué oe Précepte , qui 
doit être invariable comme elle. 

Par la même raifon l'unité de lieu eft e& 
fentielle ; car une feule aâion ne peut fe 
pafFer en pluHeurs lieux à la fois. Si les 
!Perfonnages que je vois font à Athènes au 
premier Afte , comment peuvent-ils fe troiH 
ver en Perfe au fécond ? M. le Brun a-t-il 
peint Alexandre à Arbelles & dans les Indes 
fur la mêmç toile ? „ Je ne ferois pas éton 
,, né, dit adroitement M* de la Motte ' 
,, qu'une Nation fenfée , mais moins amie 
des règles , s'accommodât de voir Corio^ 
lan condamné à Rome au premier Aâe , 
reçu chez les Volfques au troifième y &i 
affiégeant Rome au quatrième. " &c 
Prçnuéren^enti je nç xonçois point qu'un 

Peun 
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P R B: F A C E. 9 

Peuple fenfg & éclairé ne fût pas ami des 
r^les , toutes puifées dans le Bon-Sens , & 
toutes faites pour fon plaifîr : Secondement, 
qui ne fent que voilà trois Tragédies , & 
qu'un pareil projet, fût-il exécuté même en 
beaux Vers , ne feroit jamais qu'une Pièce 
de Jodelle ou de Hardy verfifiée par un Mo* 
derne habite ? 

Si vous ôtez l'unité de lieu 9 vous ôtez 
donc néceflairement celle de Taâion. L'u- 
nité de tems efl jointe naturellement aux 
deux premières : en voici , je crois , une 
preuve bien fenfîble. 

J'affifte à une Tragédie , c'eft-à-dîre, k 
la repréfentation d'une action. Le fujet efl: 
ï'accompliflement de cette a6lion unique. 
On confpire contre Augufte dans Rome ; je 
veux favoir ce qui va arriver d'Apgufl:e & 
des Conjurez. Si le Poëte fait durer l'ac- 
tion quinze jours , il doit me rendre compte 
de ce qui feferapalTé dans ces quinze jours; 
car je fuis là pour être informé de ce qui fe 
paflè^ & rien ne doit arriver d'inutile. Or 
s'il met devant mes yeux quinze jours d'é- 
vénement , voilà au moins quinze aâiona 
différentes, quelque petites qu'elles puif- 
fent être. Ce n'efl; plus uniquement cet 
accomplîffement de la confpiration , auquel 
il falloit marcher rapidement ; c'eft une lon- 
gue Hiftoire qui ne fera plus intereffante » 
parce qu'elle ne fera pi 115 vive , parce que 
tout fe fera écarté du moment de la Aéc\r 

A 5 fioïï» 
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fion , qui efl le feul que j'attehds. Je ne 
fuis point venu à la Comédie pour entendre 
THilloire d'un Héros , mais pour voir un 
ieul événement de fa vie. 

Il y a plus. Le Speâateur n'efl que trois 
heures à la Comédie , il ne faut donc pas 
que Taclion dure plus de trois heures. Cin*» 
na, Andromaqiie, Bajazet, Oedipe, foît 
celui du grand Corneille , foit celui de M. 
de la Motte , foit même le mien ( fi j'ofe en 
parler ) ne durent pas davantage. Si quel- 
ques autre; Pièces exigent plus de tems, 
c'eft une licence qui n'eu pardonnable qu'en 
faveur des beautez de l'Ouvrage ; & plus 
cette licence eft grande , plus elle eft fau- 
te. 

• 

Nous étendons fouvent l'unité de tems 
iufqu'à vingt-quatre heures , & Tunité de 
lieu à l'enceinte de tout un Palais. Plus de 
févérité rendroit quelquefois d'aflez beaux 
fujets impraticables , & plus d'indulgence 
ouvriroit la carrière à de trop grands abus. 
Car s'il étoit une fois établi qu'une aftion 
théâtrale pût fe paffer en deux jours , bien- 
tôt quelqu'Auteur y employeroit deux fe- 
maines , & un autre deux années ; & fi Ton 
ne réduifoit pas le lieu de la Scène à un 
çfpace limité, nous verrions en peu de tems 
des Pièces telles que l'ancien Jules Céfar des 
/Vnglois , où Caffius & Brutus font à Rome 
au premier Afte , . & en Theflalie dans le 
cinquième. 
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Ces Loîx obfervées , non-feulement fer- 
vent à écarter des défauts , mais elles amè- 
nent de vrayes beautez ; de même que les 
règles de la belle Architefture exaftement 
faivies , compofent néceffairement un Bâti- 
ment qui plaît à la vue. On voit qu'avec 
l'unité de tems , d*a6lion & de lieu , il eft 
bien difficile qu'une Pièce ne foit pas fim- 
ple ; auffi voilà le mérite de toutes les Piè- 
ces de M. Racine ; & celui que demandoit 
Ariftote. M. de la Motte en défendant une 
Tragédie de fa compofîtion, préfère à cette 
noble fimplicité ^ la multitude des événe- 
mens ; il croit fon fentiment autorifé par le 
peu de cas qu*on fait de Bérénice , & par 
l'eflime où eft encore le Cid. 

11 eft vrai que le Cid eft plus touchant 
que Bérénice ; mais Bérénice n'eft condam- 
nable que parce que c'eft une Elégie plu- 
tôt qu'unç Tragédie fimple ; & le Cid dont 
l'aélion eft véritablement tragique , ne doit 
point fon fuccès à la multiplicité des événe- 
mens, mais il plaît malgré cette multiplici- 
té ; comme'il touche malgré ITnfante , & 
non pas à caufe de l'Infante. 

M. de la Motte croit qu'on peut fe met- 
tre au-deflus de toutes ces règles , en s'en 
tenant à l'unité d'intérêt , qu'il dit avoir in- 
ventée, & qu'il appelle un paradoxe : Mais 
cette unité d'intérêt ne me paroît autre cho- 
fe que celle de l'aftion. ^ Siplujieurs Perfon- 
^^g^s^ àîiÂX y /ont diverf^ment tnterejfésdans 

k 
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h mimt événement , t3 ^^ih farU tous dignes 
que y entre dans kurs pafflons ^il y a alors unité 
d'aSion (^ non pas unité d'intérêt. 

Depuis que j'ai pris la liberté de difpater 
contre M. de la Motte fur cette petite quef* 
tion , j'ai relu le Difcours du grand Coi* 
neille fur les trois unités , il vaut mieux 
confulter ce grand Maître que moi. Voici 
comme il s'exprime : Je tiens donc ^ jeVai 
déjà dit , que V unité fanion conjifte en T unité 
d'intrigue^ 6? en P unité de péril Que le Lec- 
teur life cet endroit de Corneille, & il dé- 
cidera bien vîte entre M. de la Motte & 
moi ; & quand je ne ferois pas fort de Tau* 
torité de ce grand Homme, n'ai- je pas en- 
core une raifon plus convaincante ? C'eft 
l'expérience. Qu'on life nos meilleures Tra- 
gédies Françaifes , on trouvera toujours des 
Perfonnages principaux diverfement inte- 
reiTés ; mais ces intérêts divers fe rapportent 
tous à celui du Perfonnage principal » Ql 
alors il y a unité d'aélion. 

Si au contraire tous ces intérêts différens 
lie fe rapportent pas au principal Aéteur, 
fi ce ne font pas des lignes qui aboutiflenc 
à un centre commun , l'intérêt efl; double , 
& ce qvi'on appelle action au Théâtre, l'eft 
auffi. Tengns-nous-çn donc, comme le 
grand Corneille , aux trois unités ^ dansi 
lefquelles les autres règles, c'eft - à - dire 
les autres^ beautés , fe trouvent renfer^^ 
mécf. 

M. de 
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li/I. de la Motte les appelle d9S principes d$ Poor. 
fantaifie , & prétend qu'on peut fort bien quoi les 
s'en palier dans nos Tragédies , parce qu'el- ^§1^ 
les font négligées dans nos Opéra. C'eftj p|ra dîf- 
ce me femble ^ vouloir 'réformer un Gou» fërent 
vernement régulier fur l'exemple d'une A* «Je celles 
narchie. Ttlli^ 

L'Opéra eftunSpe6lacleauffi bizarre que die, 
magnifique , où les yeux & les oreilles font 
plus fatisfaits que l'efprit , où l'aiFerviflement 
à la Mufique rend nécefTaires les fautes les 
plus ridicules , où il faut chanter des Ariet- 
tes dans la deflruélion d'une Ville, & dan- 
fet autour. d'un Tombeau , où l'on voit le 
Palais de Pluton & celui du Soleil , des 
Dieux , des Démons , des Magiciens , des 
Prefligés , des Monftres , des Palais for- 
més & détruits en un clin d'oèil. On tolè- 
re ces extravagances , on les aime même » 
parce qu'on e{t*là dans le Païs des Fées ; & 
pourvu qu'il y ait du Speûacle , de belles 
Danfes , une belle Muîique, quelques Scè- 
nes interelTantes , on efl content. Il feroic 
aufii ridicule d'exiger dans Alcefte l'unité 
d*a6lion , de lieu & de tems , que de vou* 
loir introduire des Danfes & des Démons 
dans Cinna ou dans Rodogune. 

Cependant quoique les Opéra foîent di& 
penfés de ces trois règles ^ les meilleurs font 
encore ceux où elles font le moins violées j 
on \ts retrouve même , fi je ne me trompe, 
dans plufieurs ^ tant elles font néceilàires & 

na« 



14 P R E' F A C El 

naturelles , & tant elleg fervent à interefler 
le Spe6i:ateur. G)mment donc M. de la 
Motte peut-il reprocher à notre Nation la 
légèreté de condamner dans un Speâacle les 
mêmes chofes que nous approuvons dans 
un autre? 

Il n*y a perfonne qui ne pût répondre à 
M. de la Motte: J'exige avec raifon beau- 
coup plus de perfeftion d'une Tragédie que 
d*un Opéra ; parce qu*à une Tragédie mon 
attention n'ell point partagée , que ce n'eft 
ni d'une Sarabande ni d'un Pas-de- deux que 
dépend mon plaifir , que c'eft à mon ame 
uniquement qu'il faut plaire: J'admire qu'un 
homme ait fu amener & conduire dans un 
feul lieu , & dans un feul jour , un feul évé- 
nement que mon efprit conçoit fans fati- 
gue , & où mon cœur s'interefle par dégrez. 
Plus je vois combien cette fîmplicitéeft dif- 
ficile, plus elle me charme ; & fi je veux 
cnfuite me rendre raifon de mon plaifir , je 
trouve que je fuis de l'avis de M. Defpreaux, 
qui dit: 

Qu'en un lieu, qu'en un jour, un feul fait ac- 
compli 

Tienne jufqu'à la fin le Théâtre rempli. 

paî pour moi encore ) pourra - 1 - il dire , 
l'autorité du grand Corneille ; j'ai plus en- 
core, j'ai fon exemple & le plaifir que me 
font fes Ouvrages à proportion qu'il a plus 
ou moins obéi a cette règle. 

M. de 



1 



P R 'E F A C È. If 

• 

M. de là Motte ne s'eft pas contenté (te 
vouloir ôter du Théâtre fes principales ré*- 
gles ^ il veut encore lui ôter la Poëûe, 
& nous donner des Tragédies en Profe. 

Cet Auteur ingénieux & fécond, qui n'a 
fait que des Vers en fa vie, ou des Ouvra- 
ges de Profe à Toccafion de fes Vers , écrit 
contre fon Art même , & le traite avec le 
même mépris qu'il a traité Homère , que 
pourtant il a traduit: Jamais Virgile, nile 
ïafle , ni M. Defpreaux , ni M. Racine , 
ni M. Pope ,ne fe font avifez d'écrire con- 
tre l'harmonie des Vers , ni M. de Lully 
contre la Mufique , ni M. Newton contre 
les Mathématiques. On a vu des' hommes 
qui ont eu quelquefois la foiblefTe de fe croi- 
re fupérieurs à leur profeflSon , ce qui efl le 
lûr moyen d'être au-dejQTous : mais on n'en 
avoit point encore vu qui vouluffent l'avi- 
lir. Il n'y a que trop de perfonnes qui mé- 
prifent la Poëfîe faute de la connoîtrc. Pa- 
jis eft plein de gens de bon fens , nés avec 
des organes infeniibles à toute harmonie» 
pour qui de la Mufique n'eft que du bruit , 
& à qui la Poëfîe ne paroît qu'une folie in- 
génieufe. Si ces perfonnes apprennent 
qu'un homme de mérite, qui a fait cinq ou 
fix Volumes de Vers , efl: de leur avis , ne 
fe croiront-ils pas en droit de regarder tous 
les autres Poètes comme des foux,& celui- 
là comme le feul à qui la Raifon efl: reve- 
nue. Il efl; donc néceffaire de lui répondre 

pour 
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J)Our l'honneur de TArt , & j'ofe dire pont 
'honneur d'un Païs ^ qui doit une partie de 
fa gloire, chez les Etrangers, à la perfeo- 
tion de cet Art même 

M. de là Motte avance que la rime efl 
un ufage barbare inventé depuis peu. 
Que Cependant tous les Peuples de la Terre 
l^^^Na- ^^^^P^^ '^^ anciens Romains, & les Grecs, 
dons ' ^^^ ^^^^ & riment eneore* Le retour des 
ont rimé mêmes fons efl fi naturel à l'homme ) qu'on 
«J^P* a trouvé la rime établie chez les Sauvages , 
Gre^ft comme elle l'efl à Rome, à Paris ) à Lon* 
les Ro- dres , & à Madrid, lljz, dans Montagm 
mains, une Chanfon en rimes Amérîquaines tradui- 
te en Français ; on trouve dans un des Spec^^ 
tateurs de M. AdifTon, une traduâion d'u* 
ne Ode Laponne rimée qui efl pleine de 
fentiment. 

Les Grecs , quibus dédit ore rotundo Mufa 
hqui , nés fous un Ciel plus heureux, & fa* 
vorifés par la Nature d*organes plus délicats 
que les autres Nations, formèrent une Lan* 
gue dont toutes les fyllabes pouvoient par' 
leur longueur ou leur brièveté exprimer les 
ièntimens lents , ou impétueux de l'ame* 
De cette variété de fyllabes & d'intonations 
réfultoit dans leurs Vers , & même auffi dans 
leur Profe , une harmonie que les anciens 
Italiens fentirent , qu'ils imitèrent , & qu'au- 
cune Nation n'a pu faifir après eux : mais 
foitrime, foit fyllabes cadencées, la Poè- 
iie contre laquelle M. de la Motte fe révoN 

te. 
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ic, a été & fera toujours cultivée par toiis 
les Peuples. 

Avant Hérodote ^ THiftoirc hiême rie Autté- 
6*écrivoit qu'en Vers chez les Grecs qui ^oxstoé 
avoient ptis cette coutume des anciens E- voiteri 
gyptiens, le Peuple le plus fage de la Tef- Vers. 
rc, le mieux policé, & le plus favant. Cet- 
te coutume étoit très-raifonnable ; carie 
but de l'Hifloire étoit de conferver à la Pof- 
térité la mémoire du petit nombre de grands 
Hommes ^ qui lui dévoient fervir d'exem- 
ple. On ne s'étoit point encore avifé de 
donner THiftoire d'un Couvent ou d'une 
petite Ville en plufieurs Volumes in folio; 
On n'écrivoit que ce qui en étoit digne, que 
ce que les hommes dévoient retenir paf 
cœur. Voilà pourquoi on fe fervoit dé 
l'harmonie des Vers pour aider le mémoire; 
C'eft pour cette rai fon que les premiers Phi* 
lofophes , les Légiflateurs , les Fondateur^ 
des Religions & les Hifloriens , étoient tous 
Poètes. 

Il fcmble que laPoëfie dût manquer com- 
munément dans de pareils fujets ou de pré- 
cifion ou d'harmonie : mais depuis que Vir^ 
gile a réuni ces deux grands mérites qui pa« 
toiflent fi incompatibles , depuis que MM.- 
DefpreauX & Racine ont écrit comme Vir^ 
gile , un homme qui les a lus tous trois , & 
qui fait que tous trois font traduits dans 
prefque toutes les Langues de l'Europe ^ 
peut-il avilir à ce point un talent qui lui ar^ 

B fait: 
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fait tant d'bxmaeuc k l^-méme ? Je place* 
rai nos Defpreaux & nos Racines a coté de 
Vii^le pour le iràrite de la Verûfication ; 
parce que ù l'Auteur de i'Enéide étoit né k 
raris , il auroit riiné comme eux, & ii ces 
deux Français avoient été du tems d*Aiu;uf* 
te 9 ils auroient fait le même uiage que Vir- 
gik) de b mefure des Vecs LatiiU« Quand 
donc M. de la Motte appelle ia Verlifica- 
tion sin travail méchmùque & riiicide ; c*e(l 
charger de ce ridicule , non^feulement tous 
nos grands Poètes, mais tous ceux de TAn- 
. tiqmté. Virgile & Horace ie font ailèrvis 
à un travail auffi méchaoîque que nos Au* 
teurs. Un arrangement heureux de 4>^>n- 
dées & de daâyles , étoit bien auili pénible 
que nos rimes & nos bémifliches. Il fauç 
que ce travail fût bien laborieux , puifque 
TEnéïde après onze années n'étoit pas en* 
core dans fa perfe£iion. 

M. de la Motte ptétend qu'au maios une 
Scène de Tragédie mife en Profe ne perd 
rien de ia grâce ni de fa force. Pour le prou- 
ver il tourne en Profe la prenûere Scène de 
Mithridate j & peribnne ne peut la lire. 
Foar« Mais, dit- il, nos voiûns ne riment point 
quoi la ^jg^g ^eurs Tragédies. Cela eft vrai , nuds 
néccf&i- ^* Pièces font en Vers, parce qu'il faut de 
reâla Tharmonie à tous \t$ Peuples de la Terie. 
Poëfie U ne s'agit donc plus que de ûivoir fi nos 
^ançal- Vers dcwent être rimes ou non. MM. Cor- 
neille & Racine ont employé la rime ; crai« 

gnons 
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g;nom que fi nous voulons ouvrir une autre 
carrière , ce ne foit plutôt par l'impuiflance 
de marcher dans celle de ces grands Hom- 
mes , que par le defîr de la nouveauté. Les 
Italiens & les Anglais peuvent fe pafTer de 
rime, parce que leur Langue a des in ver- 
fions 9 & leur Poëfîe mille libertez qui nous 
manquent. Chaque Langue a Ton génie dé« 

terminé par la nature de la conffaruâion de 
fes phrafes, par la fréquence de fes voyel- 
les ou de fes confbnnes , fos inverfions , fes 
verbes auxiliaires , &c. Le génie de notre 
Langue eft la clarté & l'élégance ; nous ne 
permettons nulle licence ànotrePoê(ie,quî 
doit marcher comme notre Profe dans Tor- 
dre précis de nos idées ; nous avons donc 
un befoin elFentiel du retour des mêmes fons 
pour que notre Poëfié ne foit psïs confon- 
due avec la Profe. Tout le monde connoît 
ces Vers: 

OSi me cacher ? fuyons dans la nuit infernale : 

Mais que dis-je ? Mon Père y tient rlJme fa- 
tale 5 

Le fort, dit-on , Ta mife en fes féveres mains ; 

Minos juge aux Enfers tous les pâles humains. 

Mettez à la place : 

Oh me cacher? fuyons dans la nuit infernale: 

Mais que dis-je ? Mon Père y tient l'Urne fu- 
nefte^ 
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Le fort , dît-dn. Ta mife en fes féveres mains ; . 
Minos juge aux Enfers tous les pâles mortels. 

Quelque Poétique qïie foit ce morceau ^ 
fera-t-il le même plaiîîr , dépouillé de Ta- 
grément de la rime? Les Anglais & les Ita- 
liens diroient élégammeut , comme les Grecs 
& les ^oim\m ^\ts pâles humains M-inos aux 
Enfers juge , & enjamberoient avec grâce 
fur l'autre Vers. La manière même de ré- 
citer des Vers en Italien & en Anglais fait 
fentir des fyllabes longues & brèves , qui 
foutiennent encore Pharmonie fans befoin 
de rimes. Nous qui n'avons aucun de ces 
avantages , pourquoi voudrions- no us aban- 
donner ceux que la nature de notre Langue 
nous laifle ? 

M. de la Motte compare nos Poètes , c'efl- 
à-dire , nos Corneilles , nos Racines , nos 
Defpreaux , à des faifeurs d'Acrofliches & 
à un Charlatan qui fait pafTer des grains de 
millet par le trou d'une aiguille ; & ajoute 
que toutes ces puérilités n*ont d'autre mé- 
rite que celui de la difficulté furmoritée. 

J'avoue que les mauvais Vers font à peu 
prés dans ce cas. Ils ne différent de la mau- 
vaife Profe que par la rime. Et la rime feu- 
le ne fait ni le mérite du Poète ni le plaifir 
du LeÊl^eur. Ce ne font point feulement 
des daélyles & des fpondées qui plaifent 
dans Virgile & dans Homère. Ce qui en- 
chante toute la Terre, c'cft l'harnionie char- 

man- 



mante qui naît de cette itiefareL difficle. 
Quiconque fe bocne à vaincre aine di£&culté 
pour le mérite feul de la vaincre^èû uriifou j 
mais celui qui tire du fond de ces obflacles 
mêmes des beautés ;qui plail^jUià. rjput le 
monde , eft un hQmme tres-fage &j j>f efque 
unique. Il ^ft très- difficile de^îredçieaux 
Tableaux jde'beiles Statues, dé fôifjne Mu- 
fique, de bons Vers. -Adflî' les- nojÀs des 
hommes fnpérieurs.qoi ont vainjdti ces ob* 
ftacles dureront-ils, beaucoup plus peut-être 
que les Roya»im,çjS où ils font, nés» . j 

Je pourrbis prendre encore la liberté de 
difputer avec M. de la Motte fur' quelques 
autres' points, mais ce feroit péuÉ-être mar- 
quer un defleinf de l'attaquer perfoànelle- 
xnent , & faire foupçonner une malignité 
dont je fuis auffî^éh^oé' que d^ fe& fenti- 
mewt- J'aimft.b^iiwofip miettx profiteur desf 
réfte«iott« judkieûfeft & fine» qu^il a répan- 
due!^ dans TonX^vrc\) que m'engagera en 
xéfutejT quel (|u$s>^ unes qui vû& paroifTenc 
moins vrayei! qoe les autres, r • (Teft aflez 
pour; moi. U'avoir tâché de défendre un Arc 
que j'aime, & qa^ileAiidu défendre lui-même. 

Je dirai fe^wnent un mot , ( û M. de la 
Faye veut bien me le permettre), à Tocca-^ 
fion.de. rOde éft fevcur. ' de VH^monie , 
dans laquelle; iJ çombî^t en beaux Vers le 
^yftême dç M. 4e I^ Motte , & à laquelle 
ce <fernier, n'a. r^ndu qu^en Profç. Voici 

une Stance, 4dn% laquelle M, de la F^ye * 

:r B 3 ' rat 
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raffemUé en Vers harmonieux & fdeins 
d'imagination prefque toutes les taÛbtur 
que j'ai alléguées. 

De la contrainte rigoureufe 
Oîi refprit feknble refferré 
Il reçoit cette force heureufe 
Qui l'élevé au plus haut <iégré. 
Telle dans des canauK preilSe 
Avec plus de force élancée 
L'onde s'élève dans les aîris , 
Et la règle qui femble auftere 
N'eft qu'un art plus certain de plaire 
Infëparable des beaux Vers. 



julte, 



[e n*ai jamais vu de compar^fon plut 
plus gracieufe , ni mieux exprimée. 
M. de la Motte qui n'eût du j ripotufae 
qu'en l'imitant fêûlemem: , esamiae fi et 
font les canaux qui font qu^ Tieiiu s'éieve^ 
ou fi c'efl la hauteur dont elie tombe ^ut 
fait la mefuns de fxm élévation : Ôr où trmi- 
vera-t-on , contihue^t*il , dam ks ^m jOu^ 
têt ftte dans Ja Fraft atti p^miin bsuteurdes 
PinféiSy &c. 

Je crd que M. de la Motte k tmm^ 
comme Phyficitn , puifqull efi: certain que 
fans la gêne de ces canaux dont il s'iagit» 
Teau ne s'éléveroit point du tout, de quel- 
que hauteur qu'elle tombât : mais ne ft trota^ 

pe- 
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pe4^il pwenecNre plus comme Poëte?Com* 
ment n'a-t-il pas fenti , que comme la gêne 
de la mefure des Vers produit uae barmo« 
nie agréable à l'oreille , aiufi cette prifon 
où Teau coule renfermée produit un Jet 
d*eau qui plaît à la vue ? La comparaison 
n'eft-elle pas auffî juûe que riante 9 M. de 
la Faye a pris fans doute un meilleur parti 
que moi. Il s'eft conduit ccnnme ce Pbi* 
lofophe , qui pour toute répoofe à ua Soi- 
phiue qui nioit le mouvement , fe conten- 
tademarchttenfapré&ttce. M.delaMo(h 
te nie l'harmonie des Vers: M. de la Faye 
lui envoyé des Vers harmonieux ; cela kul 
doit m'avertir de finir ma Profe. 
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ACTEURS. 



PÇ D I P E, Roi de Thèbe. 
J p C A S T E, Reine de Thèbe. 
PHI I^ OCTET E, Prince d'Eqbée, 
LE GRAND PRETRE. 
H I D A S P E, Confident d'Oedipe. 
E G I N E, Confidente de Jocafte;, 
D I M A S, Ami de Phiïoftete. ■''■■■'■ 

P H O R B A S, Vieillard Thébain. 
ICARE, Vieillard de Corinthc, 

r 

Ç|I QE URdeThébains. 



^ Scène eji à Jiibe^ 



OEDI- 



# 



OE D I P E, 

T R A G É D I E. 



ACTE PREMIER, 

S C E* N E I. 

PHILOCTETE, DIMAS. 

KHii.QCTEi?H,.efl-cE vous? quel coup 
aUrcux du fort, 

|Dài]s ces lieux empeftés yoos fait chef* 
^ . cher la mort?- '■, 

Venez-vous de nos Dieux Conter la colère? 

Nul mortel n'ofe ici mettre up pied téméraire; 

Ces climats font remplis du célefte courroux, 

Et la more dévorante habite parmi nous, 
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Thèbe depuis long-cems aux horreurs confacrée 
Du refte des vivans femble être fëparée : 
Retournez. • • 

PHILOCTETE. ' 

Ce féjour convient aux malheureux. 
Va, laifle-moi le foin de mes deftins affreux » 
Et dis-moi fi des Dieux la colère inhumaine 
A re(pe£té du moins lès jours de votre Reine* 

D I M A S. 

Oui, Seigneur, elle vit; mais la contagion 
Jufqu'au pied de fon Trône apporte fon poifon» 
Chaque inftant lui dérobe un Serviteur fidèle : 
Et la mort par degrés femble s'approcher d'elle. 

On dit qu'enfin le Ciel après tant de courroux» 
Va retirer fon bras appefimti fur nous. 
Tant de fang , tant de morts ont du le fatisfaire* 

PHILOCTETE. 

Eh! quel crime a produit un courroux fi févère? 

D I M A S. 
Depuis la mort du Roi • . • 



PHH 
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PHILOCTETE. 

Qu*entens-je? quoi LiTus . • ; 
D I M A S. . 

Il ne vit plus! quel mot a frappé mon oreille? 
Quel efpoir féduifant dans mon cœur fe réveille ? 
Quoi , Jocafte 1 les Dieux me feroient-ils plus doux ? 
Quoi s Philoâete enfin pourroit il être à vous? 
n ne vie plus ! • . • quel fort a terminé fa vie ? 

D I M A S. 

Quatre ans (bnt écoulés » depuis qu'en Béotie » 
Four la démise fois le fort guida vos pas« 
A peine vous quittiez le fein de vos Etats » 
A peine vous preniez le chemin de T Afie ; 
Lorfque d'un coup perfide , une main ennemie 
Ravit à Tes Sujets ce Prince infortuné. 

PHILOCTETE. 

Quoi , DimaSft votre Maître eft mort» ai&ffiaé ? 

D I M A S. 

Ce fut de nos malheurs la première origine. 
Ce crime à de l'Empire entraîné la ruïne. 
Du bruit de fou trépas mortellement frappés » 

Are. 
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A répandre des pleurs npus étions pçcupés: 
Quand du courroux des Dieux' miniftre épouvanta» 

Funefte à l'innocent , fans punir le coupable , 
Un Monftre ( Loin de nous que faifiez- vous alors ? ) 

t — f * • * 

Un Monftre furieux vint ravager ces bords. 

Le Ciel induftrieux dans fa trifte vengeance 

Avpit à le former épuifé fa puiflancé. 

Né parmi des Rochers au pied du Cithéron ' 

Ce Monftre à voix kumaîne , Aigle*, Femme & Lion, 

De la Nature entière exécrable aflemblage, 

Unifîbît contré nous^attifioeà la ragé. 

Il n'étoit qi^'unvmpàyep d:^en préfervisr ces lieux;' 






D'un fens embar^ffé dan§ dps mqf^ captieux, , 
Le Monftre chaq^je jour dansïhèbe épouvanté? 
Propofoit nne Enigme avec art coocertée ; 
Et fi quelque mortel vouloit nous fecourir, 

r 

Il devoit voir le Monftre, & l'entendre ou périr, 
A xrette loi terrîble il nous falut fouferire; 
D'une commune voix TKèbe offrit fon Empire 
A l'heureux Interprète infpiré par les Dieux 
Qui nous dévoileroit ce fens myftérieux, 
^os Sages ^ nos Vieillarçis, féduits par l'efpérance , 
/ \ Ofç^ 
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Oférent fur la foi d'une vaine feience^: 
Du Monftre impénétrable affronter le courroux; 
Nul d'eux ne l'entendit , ils expirèrent tous. 
Mais Oedipe héritier du Sceptre de Corinthe, 
Jeune & dans l'âge heureux qui méconnoît là crainte. 
Guidé par'la fortune en ces lieux pleins d'effroi , 
Vint, vit ce Monftre affreux, l'entendît & fut Roi.* 
Il vit, il régne encor; maïs fa trifte puiflance 
Ne voit que des mourans fous Ton obérflTance, 
Hélas! nous nous flattions quefes beoreufes mains* 
Pour jamais à fon Trôoe enchaf noient Jes Deftins. 
Déjà même les Dieux nous fembloient plus faciles. 
Le Monftre en ex^Arant laîïToit ces murs tranquiles: 
M^îs la ftérilicé fur ce funefte bord , 
Bien tôt avec la faim nous rapporta la mort. 
Les Dieux nous ont conduit de fupplice en fupplîce, 
La famine a cefFé , mais non leur injuftice. 
Et la contagion dépeuolant nos Etats 
Pourfuît un foible refte échapé du trépas. 
Tel eft l'état horrible , oh les Dieux nous réduîfent; 

Mais vous, heureux Guerrier , que. ces Dïeux fa- 
vorifent. 

Qui do fein de la gloire a pu vous arracher? 
Dans ce féjour affreux que venez vous chercher? 

PHI- 
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PHIL O CTETE. 

J'y viens porter mes pleurs & ma douleur profonde» 
Apprends mon tofortane & les malheurs da Monde. 
Mes yeox iie verront plus ce digne fils desIKeqz» 
Cet appui de la Terre ^ invincible comme eux. 
L'innocent opprimé perd fon Dieu tutelairé^ 
Je pleure mon ami^ le Monde pleure un père. 

DIMÂ& 

Hercde e& laort? 

FHILO CTETE. 

Ami 3 ces malheureufes mains 
Ont mis fur le bûcher le plus grand des Humains. * * * 
Je rapporte en ces lieux ces flèches invincibles 
Du fils de Jupiter, prefens chers & terribles. 
Je rapporte fa cendre, & viens à ce Héros 
Attendant des Autels élever des Tombeaux. 
Croi moi , s'il eût vécu , fi d'un prefent û rare- 
Le Qel pour les humainsi eût été moins avarç^ 

J'aurois loin de Jocafte achevé mon deftin: 

* 

Et dût ma paflîon renaître dans mon ûna , 

Tu ne me \'erroii point » ftivast l'uaoat pour gmdev 

Pau* fervir me fenane abaodoimer Alcide. 
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D I M A S. 

• 

J'ai plaint longtcms ce feu fi puiffaût & fl doux^ 
Il naquit dans Tenfânce , il croiflbît avec vous. 
Jocafte par un père à Ibn hymen forcée. 
Au Thrône de Laius è regret fut placée. 
Hélas! par cet Hymen qui coûta tant de pleurs. 
Les Deftîns ^n fecret préparoîent nos malheurs. 
Que j'admîrois en vous cette vertu fuprême, 

Ce cœur digne du Thrône & vainqueur de foi- mô- 
me! 

En vain Tamoar parloft à ce cœur agité, 
Ceft le premier Tyran que vous ave2 dompté. 

PHILÔCTETE. 

Il fallut fuir pour vaincre : ouï , je te le confeflc , 
Je luttai quelque tems, je fentis ma foibleffe : 
Il fallut m'arracher de ce fanefte lieu ; 
Et je dis i Jocafte un éternel adieu. 
Cependant TUnivers tremblant au nom d'Alcide 
Attendoit fon deflin de fa valeur rapide; 
A les divins travaux j'ofaî m'aflbcier. 
Je marchai près de lui ceint du même Laurier. 
C'eft alors en effet que mon ame éclairée 
Contre les payions fe femit alTûrée^ 

L'amik 
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L'amicié d*un grand homme eft un bienfait des 
Dieux, 

Jçlifois mon devoir & mon fort dans k& yeux. 

De& vertus avec lui je fis Tapprentiflage, 

Sans endurcir mon cœur, faffermis mon courage: 
LMnfléxible vertu m'enchatna fous fa loi, 
Qu'eulfti-je été fans lui ? Rien que le fils d'un Roi: 
Rien qu'un Prince^ vulgaire ; & je ierois peut-être 
Ëfclave de mes Sen$ , dont il m*a rendu maître. 

D I M A S, 

Ainfi donc déformais , fans plainte & fans courroux^ 
Vous re verrez Jocafte & fon nouvel époux» 

PHILOCTETE. 

Comment? que dites vous? un nouvel hymenée ! 

D I M A S. 

Oedipe à cette Reine ajoint fa deftinée. 

PHILOCTETE. 

Oedîpe eft trop heureux. Je n'en fuis point furpris. 
Et (^ui fauva fon Peuple eft digne d'un tel prix. 

Le Ciel eftjufte* 

II 

D I M A s. 

tOedipe «n ces lieux va paraître, 

Tout 



• T 
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Toutle Peuple avec lui conduit par le GrandPi»étre 
Vient des Dieux irrités conjurer les rigueurs. 

PHILOCTETE. 

Je me fens attendri , je partage leurs pleurs. 
O toi» du haut des Cieux veille fur ta Patrie, 
Exauce en fa faveur un ami qui te prie; 
Hercule , fois le Dieu de tes Concitoyens , 
Que leurs vœux jufqu'à toi montent avec les miens ! 

S C E^ N E II 

LE GRAND PRETRE, LE CHOEUR. 

La porte du Temple s'ouvre , 6f le Grand Prêtre 
paroît au milieu du Peuple. 

l PERSONNAGE DU CHOEUR. 

JiSprits contagieux. Tyrans de cet Empire, 
Qui fouflez dans ces murs la mort qu'on y refpire , 
Redoublez contre nous votre lente fureur , 
£c d'un trépas trop long épargnez-nous l'horreur ! 

SECOND PERSONNAGE. 

frappez , Dieux tout-puiffans , vos Viftimes font 

prêtes : 

O Monts, écrafez-nous.,.. Cieuz, tombez fur nos 
têtes! 

G O 
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O More , noas implorons toa funefte fecoors: 

O Morty viens nous fiuiver^ vieas cermioer nos jours { 

LE GRAND PRETRE. 

Çeflez y & retenez ces clameurs lamentables » 
Foible ibulagemenc aux mauit des miférables ; 
Fléchiflbns Ibus un Dieu qui veut nous éprouver » 

Qui d'un mot peut nous perdre » & d'un mot nous 
fauver. 

Il fait que dans ces murs la mort nous environne » 

Et les cris desThébalnsfbnt montés vers fon Trône, 

Le Roi vient, par ma voix, le Ciel va lui parler. 

Les Deftins à fes yeux veulent fe dévoiler; 

Les tems font arrivés , cette grande Journée 

Va du Peuple & du Roi changer la deftiirfe. 

S C F N E IIL 

OEDIPE, JOCASTE, LE GRAND 
PRETRE, EGINE, DIMAS 
HIDASPE, LE CHOEUR. ' 

OE D I P E. 

PEuples qui dans ce Temple apportans vos dou- 
leurs, 

Préfcntcs à nos Dieux des Offrandes de pleurs, 

s Que 
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Que ne puis-je fur moi détournant leurs vengeances 
De la mort qui vous fuit étouffer les femences ! 

Mais un Roi n*eft qu*un homme en ce commun 
danger^ 

Et lout ce qtfil peut ifaire eft de le partager. 

^ Grand Ptitte. 
Votfe , Miiliftre dès Dîeûx qae dîtes Thèbe on adore, 
DédaigB^t-ib toujours la voix qui les implore^ 
Verront ils fai» pitié finir fios triftôs jôuts? 
Ce^ Maftres dies humairis fontib matts & fourd^? 

LE GRAND PRETRE. 

Roi > Peuple, écoutez-moi . . . Cette nuit à ma vue 

Du Ciel fur nos Autels la flamme eft defcendue , 

L'ombre du grand Laïus a paru parmi nous , 

Terrible, & refpiranc la haine & le courroux. 

Une efirayante voix s'eft fait alors entendre: 

,9 Les Thébains de Laïus n'ont point vansé la cen* 
dré, ^ *^ 

„ Lé Meurtrier dû Roi refpire en ces Etats , 

„ Et de fûtf fôùflé impur înfefte vos Climats. 

„ Il fâot qu'on le ôônnoifle , il faut qu'on le puniffe* 

t. Peuples , votre felût dépend de fon fupplice. 
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OE D I P E. 

Thébaîns , je l'avouerai , vous fouffrez juftement 
D'un crime inexcufable un "rude châtiment; 
Laïus vous étoit cher , & votre négligence 
De fes Mânes facrés a trahi la vengeance. 
Tel eft fouvent le fort des plus juftes des Rois> 

Tant qu'ils font fur la Terre on refpeûe leurs Loix : 
On porte jufqu'aux Cieux leur juftice fupréme. 
Adorés de leur Peuple , ils font des Dieux eux-mémé ; 
Mais après leur trépas, que font-ils à vos yeux? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux; 
Et comme à l'intérêt Tame humaine eft h'ée, 
La vertu qui n'eft plus eft bien- tôt oubliée» 
Ainfi du Ciel vangeur implorant le courroux. 
Le fang de Votre Roi s'élève contre vous. 
Appaifons fon murmure , & qu'au lieu d'Hécatombe, 
Le fang du Meurtrier foit verfé fur fà tombe. 
A chercher le coupable appliquons tous nos foins. 
Quoi, de la mort du Roi n'a-t-on point de témoins ? 
Et n'a-t-on jamais pu parmi tant de prodiges 
De ce crime impuni retrouver les veftiges ? 
On m'avoit toujours dit que ce fut un Thébain 
Qui leva fur fon Prince une coupable main. 
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A Jocafie. 

Pour jnoi qui de vos mains recevant fa Couronne 
Deux ans après fa mprt ai monté fur fon Trône, 
Madame , jufqu'ici refpeûant vos douleurs , 
Je n'ai point rappelle le fujet de vos pleurs ; 
Et de vos feuls périls chaque jour allarmée , 
Mon ame à d'autres foins fembloit être fermée. 

J O C A s T E. 

Seigneur, quand le deftin me réfervant à vous. 
Par un coup imprévu m'enleva mon époux, . 
Lorfque de fcs Etats parcourant les frontières , 
Ce Héros fuccomba fous des mains meurtrières, 
Phorbas ep ce voyage étoit feul avec lui. 
Phorbas étoit du Roi le confeil & l'appui. (j^ 

Laïus gui connoiiFoit fon zèle & fa prudence, /^^ %^ 

Partageoit avec lui le poids de fa puiflance : \ ^ / 

Ce fut lui qui du Prince à fes yeux malTacré ' . >^ 

Rapporta dans nos murs le corps défiguré : 
Percé de coups lui-même il fe traînoit à peine, 
Il tomba tout fanglant aux genoux de fa Reine. 
^ Des inconnus, dit-il, ont porté ces grands coups, 
]y Ils ont devant mes yeux maffacré votre époux \ 
^ C3 «"* 



^J'\ 
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„ Ils m*ont laiflë mourant, & te pçuvpîr célcfte 
,, De mes jours malheureux a ranimé le refte. 
Il ne m'en dit pas plus , & mon cœur agité 
Voyoit fuir loin de lui la trifte vérité: 
Et peut-être le Ciel que ce grand crime irrite. 
Déroba le coupable à ma jufte pourfuite : 
Peut-être accompliflànt fes Décrets étemels , 
Afin de nou^ punir, il nous fit criminels. 
Le Sphinx bientôt apr^s d^fol^ cette rive, 
A fes feules fureurs Thèbe fut attentive , 
Et Ton ne pouvoit guère en un pareil e&oî 
Vanger la mort d'autrui quand on trçmbloit pour foi» 

OE D 1 P E. 

Madame , qu'à-t-on fait de ce Sujet fidèle ? 

J O Ç A S T E. 

Seigneur, on paya mal fon fervjcç & fon zèle. 

Tout l'Empire en fecreç étoit fon ennemi: 

Il étoit trop puiffant pour n'être point haï; 

Et du Peuple & des Grands la colère infenfée 

Brûloit de le punir de fa faveur paiFée. 

On l'accufa lui-même , & d'un commun tran(i)ort, 

Thèbe entière à grands cris me demanda fa mort* 

Et moi 4e tous côtés redoutant l'injuftice , 

le 
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Je tremblois d'ordonner fk grâce , ou (bû fUppIicé. 
Dans un Château voJfin conduit fecrétement 

_ • 

Je dérobai fa tête à leur emportement ; 
Là depuis quatre Hyvers ce Vieillard vénérable. 
De la faveur des Rois exemple déplorable , 
Sans fe plaindre de moi, ni du Peuple irrité. 
De fa feule intiocface attend f* Mbeité. 

OE D I P E. 

A fa Suit*. 
Madame, c'eftafièz. Courez, que l'on s'eropreflè , 
Qu'on ouvre faprifon , qu'il vienne, qu'il paroiffe. 
Moi-même devant vous je veux l'interroger; 
J'ai tout mon Peuple enfemble & Laîus à vanger : 
Il faut tout écouter, il faut d'un ceil févère 
Sonder la profondeur de ce trifte nJyftèf e. 
^' Tf ' J?^®^ ^"^ Thébains , Dieux qui noui 

Puniflèz l'Aflàffin, vous qui le connoiflèz. 
Soleil, cache à fes' yéUX le jour qui nous éclaire: 
Qu'en horreur à fes fils, exécrable à fa mère. 
Errant, abandonné, profcrit dans l'Univers , 
Il raffemble fur lui tous les maux des Enfers ,* 
Et que fon corps fanglant privé de fépulture , 

C 4 Des 
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Des Vautours dévorans devienne la pâture, 

■ k» ' • ■ ' r 

LE GRAND PRETRE. 

A ces fermens affreux nous nous uniffons tous, 

OE D I P E. 

Dieu^, que le crime feul éprpuve enfin vos coups ; 
Pu fi de vo$ Décrets l'éternelle jufticç 
Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice , 
Et fi vous êtes las enfin de nous haïr » 

Donnez en commandant le pouvoir d'obéïr. 
Si fur un inconnu vous poMrfuivez un crime., 

Achevez votre ouvrage, & nommez la viftime. 

Vous , retournez au Temple , allez , que votre voix 

Int^erroge ces Dieux upe féconde fois : 

Que vos vœux parmi nous les forcent à defcendre ; 

S'ils ont aimé Laïus, ils vangeront fa cendre, 

Et conduifant «in Roi j^ facile à fe tromper , 

JIs marqueront k place oli mon bras doit frapper^ 

jR» dv^ premier 4Ete. 



ACTE 
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ACTE II. 

SCENE I. 

JOCASTE, ECINE, piDASPE, 
L E C H OE U R. 

H I D A S P E. 

SUi, ce Peuple expirant doat j&fuisrbi- 
^ terprële, ' 

une commuDe voix accule Fhilo£lece, 

Ivladamé , & les Deltias dans ce trille féjour 

Four nous fauvcr fans doute ont permis foo retour, 

] O C A S T E. 

Qu'ai-je entendu, grands Dieux! 

E G I N E. 

Ma furprife eft extrême ... f' 

] Q C A S T E. 

Oui lui ! qui Philoftete? 
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HI D ASP E. 

Oui, Madame, lui'in£tBe. 

A qoel autre en effet pourroient-ib imputer 

Un meurtre qu'à nos yeux il fembla méditer? 

Il haïflbic Laïus» on le fait, & fa haine 

Aux yeux de votre époux ne fe cachoit qu*à peinew 

La JeunefTe imprudente aifément fe trahit ; 

Son front mal déguifé découvroit fon dépit. 

pignore quel fujet animoit fa colère : 

Mais aufeul nom du Roi » trop prompt, & trop fîn- 
cére, 

Efclave d*un courroux quTl ne pouvoit dompter, 
Jofques à la. menace il ofoit s'emporter. 
Il partit : & depuis fa deftinée errante 
Ramena fur nos bords fa fortune flottante; 
Même il étoitdansThèbeencestems malheureux. 
Que le Ciel a marqués d'un parricide affreux. 
Depuis ce jour fttal avec quelque apparence 
De nos Peuples fur lui tomba la défiance. 

Que dis-je? affez long-tems les foupçons des Thé- 
bams ' 

taatxc Phorbas & M floterent incertains: 
Cependant ce grand nom qu'iU'acquit danslaguer- 
Ce 
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Ce titre fi fameux de VaDgeur de la Terre , 

Oerefpeét qu'aux Héros nous portons malgré nous » 

Fit taire nos foupçons , & fufpendit nos coups. 

Mais les tems font changés , Thèbe en ce jour f u- 
nefte 9 

]3*un refpeâ dangereux dépouillera le refte. 

En vain fa gloire parle à ces cœurs agités , 

Les Dieux veulent du fang , & font feuls écoutés. 

L PERSONNAGE DU CHOEUR. 

O Reine, aye^s pitié d'un Peuple qui vpus aime! 
Imitez de ces Dieux la juftice fupréme, 
Livrez^oou$ leur viâime, adreffez'leur nos veaux: 

Qui peut mieux les toucher qu'un cœur fi digne 
d'eux? 

J O C A S T E. 

Four fléchir leur courroux, s'il ne faut que ma vie. 
Hélas! c'eft fans regret que je la fàcrifie: 
Thébains qui me croyez encor quelques vertus , 
Je vous offre mon fang, n'exigez rien de plus* 
Allez. « • « 
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]OCASTE, EGINE. 

E G I N E. 

N^Ue je vous plains ! 

J O C A S T E. 

* Hélas! je porte envie 
A ceux qui dans ces murs ont terminé leur vie. 
Quel état , quel tourment pour un cœur vertueux ! 

E G I N E. 

Tl n'en faut point douter, votre fort eft affreux. 
Ces Peuples qu'un faux zèle aveuglément anime ^ 
Vont bien-tôt à grands cris demander leur viûime. 
Jen'oferaccufer;mais quelle horrejur pour vous. 
Si vous trouvez en lui l'Aflaffin d'un époux? 

J o c A s TE. 

Lui! qu'un aifadinat ait pu fouiller fon amel 
Des lâches Scélérats c'eft le partage infâme. 
Il ne manquoit, Egine , au comble de mes maux^^ 

Que d'entendre d'un crime accufer ce Héros ; 

Appreçi 
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Apprens que ce$ foupçons irritent ma colère , ' 
Et qu'il eft vertueux puifqu'il m'avoit fu pteîrèi 

E G I N E. 

Get amour fi confiant. ... 

J O C AS TE; 

Ne croîs pas que mon coéiir 
ÎDe cet ampùr funefte ait pu nourrir Tardeur. 
Je l'ai trop combattu... . cependant , chère Eginfe , 
Quoi que fafle un grand cœur oh la vertu domîrie. 
On ne fe cache point ces fecrets tnouvemens. 
De la Nature en nous indomptables enfans : 

Dans les replis de l'ame ils viennent nous furpren* 
dre; 

Ces feux qu'on croit'éteints renaiffent de leur cen- 
dre ^ 

Et la vertu févère en de fi dursi combats » 

Réfifte aux pafiions ^ & ne les détruit pas* 

E G I N E. 

Votre douleur eft jufte autant que vertucufe « 
£c de tels fentimens • • • 

J O C A S TE. 

Que je fuis malheureule! 
' ^ Tu 
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Ta coûliois, chère Egin^ & mon coBor & mes iiMKtr ; 
J'ai deux ftriâ de l'Hymen allumé les flambeaux ^ 
Deux fois de mon deftin Ibbîflant l'injuftjce» 
J'ai changé d'efclavage , ou plutôc de fupplice; 
Et le feul des mortelâ dont mon cœur fut couché ^ 
A mes vœux pour jamais dévoie être arraché. 
Pardonnez-moi^ Grands Dieux, ce fouvenir funefte^ 

D'un feu que j'ai dompté c'cft le malheureux rdle» 
Egine » tu nous vis Tun de Taucre charmés ^ 
Tu vis nos nœuds rompus auffi - tôt que formés. 

-^ — 

Mon Souverain m'aima ^ m'obtint malgré moi mê* 
' me; 

Mon front chargé d'ennuis fut ceint du Diadème ^ 

Il hXitxt oublier dans Tes embraftemens 

Et mes premiers amours , & mes premiers fermens. 

Tu fais qu'à mon devoir toute entière attachée » 

J'étouffai de mes SeUs la révolte eachée » 

Et dégiiifant mon tfonble & dévoraait mes p^leiîii^ 

Je n'ofois à moi-même avouer mes douleurs. 

EGINE. 

Comment donc pouvieai-¥oui A» JMg dé Y&fOf 
née 

Une féconde fois tenter la defllnée ? 

JO- 
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J O C A S T E. 
HélasI 

E G I N E. . 
M'eft-il permis de ae vous rien cacher ? 
JO CASTE. 
Parïc. 

E G I N E. 

Oed^, Madame, a pare voos toachet ; 
Et TOtre^ cœor dn moins ftns trf^ de réMsace , 
De vos Etats fauves donna la récompenfe. 

J O C A S T E. 
Ah Grands Dieux! 

E G I N E. 

Etoit il plus heureux que LaTus? 
Ou Philoâete abfeQC ne vous touchoitil plus? 
Entre ces deux Héros éciez-vous partagée ? 

JO CASTE» 

Par àft MonUre crael Thèbe àkns nvsgêo 
A fbn lÀMmtegt aroit promsrma foi. 

Et 
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Et le Vainqueur du Sphinx étoic digne de mdil 

E G I N E. 5 

Vous Taimiez? . 

J O C A s T E» 

Je fçntis pour lui quelque tendreiTè: 
Mais que ce fentimenc fut loin de la foiblefTe t ^ 

Ce o'étoic poinc^ Egîne, un feu tumultueux; 

'. . • • *. 

De mes Sens enchantés enfant impétueux. 

Je ne reconnus, point cette brûlante flatnifîe 

Que le feul Philoâete a fait naître en mon ame,^ 

Et qui fur mon elprit répandant fon poifon ; 

De fon charme fatal a fédqit ma Raifon. 

Je fentois pour Oedipe une amitié févère. 

Ôedipe eft vertueux, fa vertu m'étoît chère. 

Mon cœur avec plaifir le voyoît élevé 

Au Trône des Thébains qu'il avoit confervé. 

Mais enfin fur fes pas aux Autels entraînée^ 

Egine , je fentis dans mon ame étonnée 

Des transfports inconnus que je ne conçus pas : 

Avec horreur eofin^ je me vis dans fes bras. 

Cet Hymen fut conchi fous -en affreux augurée ' 

Egine , je yoyois dans une nuit obfcurc/ 

Près 
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Près d'Oedîpe & de moi je voyoîs des Enfers 
iLes gou£Fres étemels à mes pieds entr*ouvercs $ . . 
De mon premier époux Tombre pâle & fanglàntd 
Dans cet abîme afPreux paroiflbit menaçante ; 
Il me montroit mon fils, ce fils qui dans mon fianc 
Avoit été formé de fon malheureux fang ; 
Ce fils dont ma pieufe & barbare itijudice 
Avoit fait à nos Dieux un fecret facrificCé 
De les fuivre tous deux ils fembloient m'ordonner } 

Tous de^ix dans le Tartare ils fembloient m*entra<- 
nen 

De fentimens confus mon ame pofTédéô 

Se préfentoit toujours cette efiroyable idée î 

Et Philoâete encor trop préfent dans mon cœur ^ 

De ce trouble fatal augmentoit la terreur. 

EGINE. 

J'entens du bruit, on vient, je le voi qui s'avance* 

J O t; A S T E. 

C'eft lui-même : je tremble ; évitons fa préfence. 
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S C F N E III. 

JOCASTE, PHILOCTETE* 

PHILOCTETE. 

"VTE fuyez point , Madame , & cédez de trem* 

Ofez me voir, ofez m*cntendre & me parler; 

Ne craignez point ici que mes jaloufes larmes 

De votre Hymen heureux troublent les nouveaux 
charmes. 

N'attendez point de moi de reproches honteux. 

Ni de lâches foupirs indignes de tous deux : 

Je ne vous tiendrai point de ces difcours vulgaires 

Que diûe la molefle aux Amans ordinaires; 

Un cœur qui vous chérit, & (s'il faut dire plus. 

S'il vous fouvient des nœuds que vous avez rompus ) 

Un cœur pour qui le vôtre avoit quelque tendreffe. 

N'a point appris de vous à montrer de foibleffe. 

J O C A S T K 

De pareils fentimens n'apppartenoîent qu'à nous. 
J'en dois donner Pexemple, ou le prendre de vous ; 

Si 
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Si Jocafte avec vous n*a pu Te voir.unie, \ 

U eft jufte avant tout que je m'en juftifie. 

Je vous aîmois ^ Seigneur : une fiiprôme loi 

Toujours malgré moi-même ^ difpofé de moi; 

Et du Sphinx & des Dieux la fufeur trop con- 
- nue, ^* 

Sans doute à, votre oscille e(l déjg parvenue. 

Vous favez quels fléaux ont éclatté fur nous , 

J£t qu'Oedipe. . » . l 

PHII^OCTÇTE. 

Je fai qu'Oedipe eft votre époœç; 

Je fal qu'il en eft digne; &, malgré fa jeunelFe, ' 

L'Empire des Thébains fauve p^r fa ^gefle. 

Ses exploits, fes vertus, & fur- tout votre choix. 

Ont mis cet heureux Prince au rang de? plus grande 
Rois. 

Ah! pourquoi la fortune à me nuire conftante, 
Emportoît-elle ailleurs ma valeur imprudente? 
Si le Vainqueur du Sphinx deyoît vous conquérir. 
Falloit-il loin de vous ne chercher qu'à périr? 
Je n'aurois point percé les ténèbres frivoles 
D'un vain fens déguifé fous d'obfcures paroleat: " 
Ce bras que votre afpefl: eût encore animé, 
A vaiçcre ^veç le fer étoit accoutumé. 



/ 
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Da Monftre k vos genou^ j'eufTe apporté la tête. • • 
D*un autre cependant Jocafte eft la. conquête: 
Un autre a pu jouir de cet excès d'honneur! •••• 

J O C A S T E. 

Vous ne çonnoiflez pas quel eft votre malheur. 

PHILOCTETE. 

Je perds Alcide & vous , qu'aurai-je à craindre, 
encore ? 

J O C A S TE. 

Vous êtes dans des lieux qu'un Dieu vangeur ab» 
hore. 

Un feu contagîctfx annonce fon courroux. 

Et le fang de Lafus ëft retombé fur nous : 

Du Ciel qui nous pourfuitja juftice outragée 
Vange ^inû de ce Roi la cendre négligée ; 

On doit fur nos Autels immoler l'Aflaflin» 

On le cherche ) on vous nomme y on vous accuio 
enfin. 

PHILOCTETE. 

Madame , je me tais ; une pareille offenfe 
Etonne mon courage , & me force au filence* 
Qui moi de tels f<»rfaits ! moi des aflaflinats ! 

- Et 
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Et que de votre époux . . . voufe ne le croyez pas. 

J 6 G A S T £• . 

Non , je ne le croi point , & c'eft vous faire in- 
jure. 

Que daigner un moment combattre Fimpodure. 

Votre cœur m'eft connu , vous avez eu ma foi , 

Et vous ne pc^ivei point être indigne de moi. 

Oubliez ces Thébains que les Dieux abandon- 
nent , 

Trop dignes de périr depuis qu'ils vous foupçon- 
nent; 

Fuyez-moi , c'en eft fait , nous nous aimions en 
vain , 

Les Dieux vous réfervoient un plus noble deftin. 

Vous étiez né pour eux , leur fegefle profonde 

N'a pu fixer dans Thèbe un bras utile au Mon- 
de, 

Ni fouffrir que l'amour rempliflant ce grand cœur. 

Enchaînât près de moi votre obfcure valeur. 

Non , d'un lien charmant le foin tendre & timide 

Ne dut point occuper le fuccefleur d'Alcide; 

Ce n'eft qu'aux malheureux que vous devez vos 
foins. 

De toutes vos vertus comptable à leurs befoins , 

Déjà de tous côtés les Tyrans reparoiflent , 

.^ D 3 lier- 
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£[ercu1e eft fous la tombe , & les Mooftres Feqaifll 
fenc. 

Allez» libre des feux donc vous fûtes épris. 

Partez , rendez Hercule à TUnivers furpris^ . . . 

Seigneur , mon époux vienç , fo^ffrez que je voust 
laiflfe: 

|ToD que ipon cœur troublé redoute fa foiblefle ; 

Mais j*aurois trop peut être à rougir devant vpus^ 

puifque je vous aimois, & qu'il eft moji épQux. 

S C E N E IV. 

OEPipE,PHILOCTÇ:. TE^ 

H I D A S P E. 



Oë D I P E. 



H 



Idalpe, ç'eft donc là le Prince Philofte.te? 
PHILOCTETE. 



Qui y c'cft lui qu^eo ces murs un fort aveugliQ 
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Et que le Ciel encore à fa perte animé 
A (buffrir des afironts n'a point accoutumé. 
Je fai de quels forfaits on veut noircir ma vie , 
Seigneur^ n'attendez pas que je m'en juftifie; 
• J'ai pour vous trop d'eftime , & je ne penfe pas 
Que vous puiffiez defcendre à des foupçons fi bas. 
Si fur les mêmes pas nous marchons l'un & l'autre, 
Ma gloire d'affez près eft unie à la vôtre. 
Thefée , Hercule & moi , nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire oh vous êtes entré: 
Ne deshonorez point par une calomnie 
La fplendeur de ces noms oh votre nom s'allie ; 
Et foutenez fur-tout par un trait généreux 
L'honneur que vous avez d'être placé près d'eux. 

OE D I P E, 

Etre utile aux Mortels, & fauver cet Empire, . 
Voilà, Seigneur j voilà l'honneur feul oh j'afpire 
Et ce que m'ont appris en ces extrémités 
Les Héros que j'admire , & que vous imitez. 
Certes je ne veux point vous imputer un crime; 
Si le Ciel m'eût laiffé le choix de la vidlime , 
Je tfaurois immolé de viftime que moi. 
Mourir pour fon Pays , c'eft le devoir d'un Roi 2 

D 4 C'eft 



j(S OE D I P E, 

C'eft UD honneur trop grand pour le céder à d*au^ 
très; 

J'ai|rois tranché mes jours, & défendu les vôtres; 

J'aurois fauve mon Peuple une féconde fois. 

Mais, Seigneur, je n'ai point la libçrté du choix; 

C'eft un fang criminel quç nous devons répandre 5 

Vous êtes accufé, fougez h vous défendre ; 

Paroiffez jnnoccnc, il me fera bien doux 

P'hpqorer dans ma Cour un Héros tel que vous ; 

Et je mç tiens heureux, s'il faut que je vous traite , 

îTpn comme un accufé, mais comme Phiioétetç, 

PHILOCTETE, 

Je veux bien l'avouer, fur la foi de mon nom 
J'avoîs ofé me croire au-deffus du foupçon. 
Cette main qu'on ^ccufe, au défaut du tonnerre. 
D'infâmes AfFaflîns a délivré la Terre ; 
Hercule à les dompter avoit inftruît mon bras, 
lâeigneur, qui les punit, ne les imite pas, 

QE D I P E, 

iUi 1 je ne penfe point qu'aux exploits confacrées 
Vos n^ains par des forfaits fe fbient deshonorées, 
Seigneur, & fi Laïus eft tombé fous vos coups ^ 
^ans doute avpc honneur il expira fous vpus^ 

Vous 
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Vous ne Taver vaincu qu*en Guerrier magnanime^ 
Je vous rends trop juftice. 

PHILOCTETE. 

Eh! quel fcroit mon crime? 
Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus , 
Ce n'eût été pour moi qu'un triomphe de plus. 
Un Roi pour fes Sujets eft un Dieu qu'on révère; 
Pour Hercule & pour moi c'eft un homme ordinaire* 
J'ai défendu des Rois, & vous devez fonger 
Que j'ai pu les combattre, ayant pu les va^gen 

OE D I P É. 

Je connois Philo^ete à ces illuftres marques ; 

!pes Guerriers comme vous font égaux aux Mq« 

narques. 

» 

Je le fai: cependant. Prince, nfen doutez pasj 
Le Vainqueur de Laïus çft digne du trépas; 
Sa tête répondra dés malheurs de l'Empire ^ 
Et vous ... 

PHILOCTETE. 

Ce n'eft: point moi, ce mot doit vous fuffiret 
Seigneur, fi c'étoit mol, j'en ferois vanité j 
En vous parlant ainfi, je doi$ être écouté. 

P; C'eft 
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Cefl aux hommes coibmuns , aux âmes ordinai^ 
res, 

A fe juftifier par des moyens vulgaires ; 

Mais un Prince ,' un Guerrier cel que vous, tel que 
moi. 

Quand il a dit ua mot , en eft cru fur fa foi. 
Du meurtre de Laïus Oedipe me foupçonne ! 
Ah ! ce n'eft point à vous d'en accufer perfonne, 
Çon Sceptre & fon Epoi;fe ont palTé dans vos bras ; 
Cefl vous qui recueillie^ le fruit de fon trépas. 
Etje n'ai point, Seigneur, au tems de fa difgracQ 
Difputé fa dépouille & demandé fa place. 

he Trône eft un objet qui ne peut me tenter. 
Hercule à ce haut rang dédaignoit de monter. 
Toujours Hbre avec lui fans Sujets & fans Maître, 
J'ai fait des Souverains & n*ai point voulu l'être. 
Mais enfin à vos yeux c'eft trop m'humilier, 
I^ vertu s'avilit à fe juftifier. 

OEDIPE. 

• I • 

CefTons un entretien qui tous deux nous ofiFenlb, 
On vous jugera. Prince , & fi votre innocence 
De l'équité des Lôten'a rien à redouter. 
Avec plus de fplendeur elle en doit échten 
DcDieurez parmi nôqs , . , , 

PHI' 
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PHILOCTETE. 

J'y refterai fans doutt^ 

H y va de ma gloîrp , & ce Ciçl qui m'écoute 

Ne me verra partir' que vaogé de Taffiont, 

'Dont vos foupçoDs honteux ont fait rougir mo^ 
front. 

S C E^ N E V/ 

OEDIPE, HlDASPg, 

OE D IPE. 

JE Tavouerai , j'ai peine à le croire coupable. 
D'un cœur tel qqe le lien l'audace inébranlable 
Ne fait point s'abailTer à des déguifemens: 
Le menfbnge n'a point de fi hauts fentimons. 
Je ne puis voir en lui cette baflefle infâme. 
Je te dirai bien plus, je rougiflTois dans Tame 
Pe me voir obligé d'accufer ce grand cœur ; 
Je me plaignois à moi de mon trop de rigueur. 
Néceffité cruelle, attachée à l'Empire! 
Pans le cœur des humains les Rois ne peuvent lirej 
Soi|veiit fur l'innocence ils font tomber leurs coups 
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Et nous fommes, Hidafpe, iDJuftes malgré nous. 

J^ais quePhorbas eftlent pour mon impatience! 
Ceft fur lui feul enfin que j'ai quelque efpérance ; 
Car les Dieux irrités ne nous répondent plus. 
Ils ont par leur filence expliqué leur refus. 

H I D A 5 P E- 

Tandis que par vos foins vous pouvez tout appren- 
dre. 

Quel befoin que le Ciel ici fe faffe entendre? 

Ces Dieux dont le Pontife a promis le fecours , 

Dans leurs Temples, Seigneur, n'habitent point tou- 
jours ; 

On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles. 
Ces Antres, ces Trépieds qui rendent leurs Oracles, 
Ces organes d'airain que nos mains ont formés. 
Toujours d'un foufie pur ne font point animés. 
Ne nous endormons point fur la foi de leurs Prêtres, 
Au pied du Sanftuaire il eft fouvent des Traîtres , 
Qui nous afferviffant fous un pouvoir facré , 
Font parler les Deftins , les font taire i leur gré. 
Voyez , examinez avec un foin extrême 
• Philodtete, Phorbas, & Jocafte elle-même. 
Ne nous fions qu'à nous , voyons tout par nos yeux , 

Ce 
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Ce foD^làllos Trépieds, DOS Oracles, DOS Dieuxi 
OE DIP E. 

Seroit-il dans le Temple un cceur aflez perfide? 

Non , û le Ciel enfin de nos deftios décide , 
Oa De le verra point mettre en d'indignes main* 
Le dépdc précieux du fàluc des Thébains, 
Je vais, je vais moi-même, accufanc leur Glence* 
Par mes vœux redoublés iléchir leur inclémence. 
Toi, fi pour me fervir tu montres quelque ardeur'. 
De Fhorbas que j'attends cours hâter la lenteur. 
Dans l'état déplorable oii tu vois que nous fommes. 
Je veux interroger & les Dieux & les Hommes. 

Fin du fécond ÀSe. ..^ 
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ACTE IIL 

S C E^ N E I. 

JOCASTE, EGINK 

J O C A S T E; 

I U 1 , j'attends Philoâece , & j'e veux qu'eii 
ces lieux 

I Pour la demiere fois il paroifTe à mes 
yeux. 

E G I N E. 

Madame, vous favez jufqu'à quelle infolenctf 

Le Peuple t de fes cris fait monter là licence. 

Ces ThiïbaiDS que la mort alTiége â tout moment j 

N'attendent leur falut que de foo châtiment. 

Vieillards, femmes, enfans, que leur malheur ac- 
cable. 
Tous font intereflez à le trouver coupable: 

VODS 
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Vous entendez é*ki leurs cris féditieux» 
Il demandent fon fang de la part de nos Pieur^ 
Pourrez-vous réfifter à tant de violelure? 
Pourrez-vous le fervir & prendre fa défenfe ? 

J O C A s T E. 

Moi! fi je la prendrai? dûflent tous les Thébaini 

Porter jufques fur moi leurs parricides mains ; 

Sous ces murs tout fumans dûffai-je être écralëe^ 
Je ne trahirai point Tinnocence acçûfée. 

Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 
Mon cœur de ce Héros fut autrefois épris ; 
On le fait , on dira que je lui facrifie 
Ma gloire, mes Epoux, mes Dieux & ma Patrie^ 
Que mon cœur brûle encore . . • 

EGINK 

Ah ! calmez cet eflProî } 
Cet amour malheureux n'eut de témoin que moi» 
£t jamais . . / 

J O C A S T E. 

Que dis-tu ? crois-tu qu'une t^rinceflil 
Puifle jamais cacher fa haine ou fa tendreffe? 
Des Courtifans fur nous les inquiets regards 

AycÇ 
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Avec avidité tombent de toutes parts: 

A travers les reQ>eâs leurs trompeufes foupleflès 

Pénétrent dans nos cœurs ^ & cherchent nos foi« 
blefles : 

A leur malignité rien n*échape & ne fuit , 

Un feul mot 9 tm foupir ^ un coup d*œil nous tra« 
hit; 

Tout parle contre nous jufqu'i notre filence. 

Et quand leur artifice & leur perfévérance 

Ont enfin malgré nous arraché nos fecrets^ 

Alors avec éclat leurs difcours indifcrets '^ 

Portant fur notre vie une trifte lumière 5 

Vont de nos pafiions remplir la Terre entière. 

E G I N E. 

Eh ! qu'avei>vous y Madame 5 à craindre de leurs 
coups? 

Quels regards fi perçans font dangereux pour 
vous? 

Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire ? 

Si l'on fait votre amour, on fait votre viéloire. 

On (ait que la vertu fut toujours votre appui. 

J O C A S T E. 

Et c'eft cette vertu qui me trouble aujourd'hui. 
Peut-être à m'accufer toujours promte & févère , 

Je 
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Je porte fur moi-même un regard trop auftère : 
Peut-être je me juge avec trop de rigueur ; 
Mais enfin Pbiloâete a régné fur mon cœur; 
Dans iee cœur malheureux fon image eft tracée j 
Ma yiertu ni le tems ne l'ont point effacée. 
Que dis-je? je ioie fai^ quand je fauve fes jours ^ 
Si la feule équité m'appelle à fon fecours. 
Ma pitié me paroît trop fcnfible & trop jjendre ^ 
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendre; 

Je me reproche enfin mes bontés & mes foins i 
je le fervirois mieux fi je l'eufle aimé moins; 

E G I N E. 

Mais voulez-vous qu'il parte ? 

J O C A S T E. 

. - ■ » 

Oui , je le veux fans douté : 
C/eft ma feule efpérance , & pour peu qu'il m'écoùtèj 
Pour peu que ma prière ait fur lui dé pouvoir ^ 
Il faut qu'il fe prépare à ne me plus revoir: 
De ces funeftes lieux qu'il s'écarte, qu'il fuye , 
Qu'il fauve en s'éloignant & ma glpire & fa vie } 
Mais qui peut l'arrêter ? il devroit être ici; 
Chère Egine, va, cours. 

Ë S C Ë» 
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S C E\N E II. 

JOCASTE, PHILOCTETE, EGINE. \ 

J O C A S T E. 



A 



H! Prince, vous voicL 
Dans le mortel effroi donc mon ame eft émue , 
Je ne m'excufe point de chercher votre vue ; 

Mon devoir, il eft vrai, m'ordonne de vous fuir 5 
Je dois vous oublier , & non pas vous trahir ; 
Je crois que vous favez le fort qu'on vous aprête. 

PHILOCTETE. 

Un vain Peuple en tumulte a demandé ma tête ; 
Du jour qui m'importune il veut me délivrer. 

JOCASTE. 

Ah de ce coup affreux fongeons à nous parer ! 
Partez: de votre fort vous êtes encor maître; 

Mais ce moment, Seigneur, eft le dernier peut-être 
Oli je puis vous fauver d'un indigne trépas. 
Fuyez , & loin de moi précipitant vos pas , 

Pour 
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Pour prit de votre vie heureufement fauvëe ^ 
Oubliez que c'eft moi qui vous Taî confervée. 

P H ILO CTETE. 

Daigaez montrer, Madame, à mon cœur agité 
Moins de compaffion , & plus de fermeté ; 
Préférez con&me moi mon honneur à ma vie. 
Commandez que je meure ,& ûon pas que Je fuie. 
Et ne me forcez point, quand je fuis innocent, 
A devenir coupable en vous obéïflànt. ^ 

Des biens que m'a ravis la colère célefte , 
Ma gloire, mon honneur eft le feul qui me reftey 
Ne m*Atez pas ce bien , dont je fuis fi jaloux, - 
Et ne m'ordonnez pas d'être indigne de vous* 
[ J'ai vécu, j'ai rempli ma trifte deftînée , 

Madame , à votre Epoux ma parole eft donnée; - 
Quelque indigne foupçon qu'il ait conçu de moi^ 
Je ne fai point encore comme on manque de foi. 

] O C A S T E. 

. Seigneur ,.au nom des Dieux , au nom de cette flâmo 
Dont la trifte Jocafte avoit touché votre ame. 
Si d'une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous confervez encore un refte de pitié i 
Enfin ^'il vous fouvient que promis l'un à l'autre 
o E a Au- 
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Auti;efois ffloa boûlmir % éipeùéi da vAtre ^ 
Daignez fauver des jours de gloire environnés^' 
Des jours à qoi les miens ont été deftinés» 

\ . PHILOCTETE. 

Je vous les coftracrai 5 Je veux ^ue leur carrière , 
De you8^ de v<^ vertps^ foie digne couce endére ; 
J*fi vécu loin de vous, mus mon fort dk trop beau. 
Si j'emporte en stourant votre eftime au tombera» 
Qui fait mâme, qui fait fi d'un regard j>ropice^ 
Le Ciel ne verra point ce fanglant (àcrifice? 
Qui &it fi & cKqence au feiu de vos États 
Fo;ir m'immoler à vous n'a ppint conduit mes pas? 
Sans doute il me devoit cette gmçe inSnie .^ 
De conferver vos jof^rs aux dépens de ma vie. 
*Pell^étre d'un &Qg pur il peut fe contenter , 
St le mien vaut du moins ^'il daigne l'i 



S CE'. 



T R A G Eî D I- E. .69 



■> »■ 



^jMa^^ Aftacafc itfahÉÉflflffflÉÉftMflÉ iflflfftk éIJMHé ililiffïk ÉflWflÉ ÉftWflÉ 

* • 

SCENE III. 

OEDIPEj.JOCASTE, PHILOCTETE, 
EGINE, HIDASPE, Suite. 



Pi 
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Rince , ne craignez point l'impétueux caprice 
D'un Peuple dont la voix prefle votre fupplice , 
J'ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
Je vous viens, s'il le faut, préfenter mon appui. 
On vous a foupçonné , le Peuple a du le faire. 
Moi qui ne juge point ainfi que le Vulgaire , 
Je voudrois que perçant un nuage odieux , 
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux : 
Mon elprit Jncertain , que rien n'a pu réfoudré, 
, N*ore vous condamner , mais ne peut vous abfoudrê. 
Ceft au Ciel que j'implore à Ine dëtérntiner. 
Ce Ciel enfin s'appaife, il veut nous pardonner. 
Et bien-tôt retirant la main qui nous opprime , 
Par la voix du Grand Prêtre il nomme la viftime ; 
Et je laiflTe à nos Dieux plus éclairés que nous , 
Le loin de décider entre mon Peuple & vous. 

E3 PHI. 
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PHILOCTETE. 

Votre équité. Seigneur , efi inflexible & pure; 

Mais Textréme juftice , efi une extrême injure» 

n n*en faut pas toajours écouter la rigueur. 

Des Loix que nous fuivons la première eft FHon- 
neur. 

Je me fuis vu réduit k Tafiront de répondre 
A de vik Délateurs que j'ai trop fu confondre. 
Ah! iâns vous abaifler à cet indigne foin. 
Seigneur, il fuffifoit de moi féul pour témoin: 
Cétoit, c*étoit sfTez d'examiner ma vie; 
Hercule appui des Dieux, & Vainqueur de TAfie» 
Les Monftrcs , les Tyrans qu'il m'apprit à domter. 
Ce font-là les témoins qu'il me faut confronter. 
De vos Dieux cependant interrogez l'organe; 
Nous apprendrons de lui fi leur voix me condamne 
Je n'ai pas befoin d'eux, & j'attends leur Arrêt » 
Par pitié pour ce Peuple, & non par intérêt. 



S C E- 
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S C E' N E IV. 

OEDIPE, JOCASTE , LE GRAND 
PRETRE, HIDASPE, PHILOCTE. 
. TE, EGINE, Suite,- LE CHOEUR. 

OE D I P E. 

EH bien, les Dieux couchés des vœux qu'on leur 
adreflè, 

Sufpendenc-ils enfin leur fureur vangerefFe? 

Quelle main parricide a pu les ofFcnfer ? 

PHILOCTETE. 

Parlez, quel eft le fang que nous devons verfer? 

LE GRAND PRETRE. 

Fatal préfènt du Ciel ! fcience malheureufe ! 
Qu'aux Mortels curieux vous êtes dangereufe ! 
Plût aux cruels Deftins qui pour moi font ouverts , 
Que d'un voHe étemel mes yeux fuflènt couverts ! 

PHILOCTETE. 

Eh bien , que venez- vous annoncer de finiflre ? 
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OE D I P E, 

D'uoe haine éternelle êtes- vous le Mîniftre? 

» ■ - • 

PHILO CTETE, 

Ne craignez rien. 

OEDIPE. 

Les Dieux veulent-ils mon trépas ? 

LE GRAND PRETRE 

à Oedipe. 

Ah ! fi vOQs ipi*en croyez , ne m'interrogez pas. 

OE D I PE. 

Quel que foit le deftin que le Gd nous annonce. 
j^e falut des Thébains dépend de fa réponfe. 

PHILOCTETE. 
parlez. 

OE D IPE. 

Ayez pitié de tant de malheureux y 
SçtBgez qu'Oedipe. • • 

LE GRAND PRETRE. 

Oedipe efl plus i plaindre qu'euau 



LPER- 
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I. PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Oedîpe a pour fon Peuple une amour paternelle j 
Nous joignons à fa voix notse plainte éternelle ; 
Vous à qui le Ciel parle ^ entendez nos clameurs. 

IL PERSONNAGE PU CHOEUR. 

Nous mourons , fauyez-nous , détournez iesf ureurs^ 
Nommez cet AiTaffin, ce Monftre, ce perfide. 

I. PERSONNAGE DU CHOEUR. ] 
Nos br^s ypjoit daj^s Xbn ûog lavçr fbn parricide. 

LE GRAND PRETRE. 

Peuples infortunée > <iue iae4ema£i4e«s-v<HH? 

I. PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Dites UB noCifl m«ut, & vcnm fiou$ ûavex toj^. 

LE GRAND PRETRE. 

Quand vous ferez inftruits du deflin qui Taccable, 
Vous frémirez d'horreur ati fcul nom du coupable. 
Le Dieu qiii pj^* ma voix vous parle en cemot^ent,^ 
Commapde quç l'éxil foit ibn fevK châtiment ; 
Mais bien-tôt éprouvant un defefpoir funefte , 
Sç| mains ajouteront à la rigueur célefle. 

E 5 D^ 
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De fon fupplice affi-eux vos yeux feront; furpris , 
Et vous croirez vos jours trop payez à ce prix. 

OEDIPK 

ObéïiTez. 

PHILO C TETE. 
Parlez. 

OE D I P E. 

Ceft trop de réûftance 

LE GRAND PRETRE 

à Oedipe. 

Ceà vous qui me forcez à rompre le lilence. 

OE D I P E. 

Que ces retardepiens allumene mon courroui l 

. LE GRAND PRETRE. 

Vous le voulez. . . eh bien. . . c*eft. . . 

OE D I p E. 

Achevé; qui? 

LE GRAND PRETRE^ 

i Oedipe, 

Vous. 

OEDi- 
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OEDIPE. 
Moi? 

LEGRAND PRETRE. 
Vous, malbeoreux Prince. 
IL PERSONNAGE X>U CHOEUR. 

Ab! que vieDs-je d'entendre? 
J O C AS T E. 
locerprêce desDieax, qu'ofez-vous nous apprendre? 

A Oedipe^ 

m 

Quoi vous de mon époux vous feries raflàifia? 
Vous à qui j'û donné â CQi»roiuite ^ ma m»in? 
Non, Seigiiear, no^^ des Dieux l'Oracle nous abul^ j 
Votre vertu dépeac la voix qui vous accufe. 

I. PERSONNAGE DU CHOEUR. 

O Ciel, donc le pouvoir préfîde à notre fort. 
Nommez une autre tête, ou rendez-nous la mort. 

PHILOCTETB. 

N'attendez point , Seigneur , outrage pour outrage ^ 
Je ne tirerai point un indigne avantage ; 
pu fevmrs inouif q«û vous preffe à nses yeux. 
Je vous cTçk ianocent malgré hvcm des Ofeux* 

]e vottu reqds la |u(lice enfia qui vous eâ; due ^^ 

Et 
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£c que ce Peuple & voos ne m'avez point rendue^ 
Contre vos eonemis je vous offi-e mon bras » 
Encre un Peuple & vous je ne balance pas. 
Un Prêtre quel qu*il foie ^ quelque Dieu qui Tinlpire» 
Doit prier pour Tes Rois, & non pas les maudirew 

OEDIPE. 

Quel excès de vertu 5 mais quel comble d^borreur ! 

I^*un parle en Demi-Dieu, l'autre en Prêtre impof- 
teur. 

Ail Grand Prêtre. 

Voilà donc des Autels quel ell le privilège, 
Impofteur, ainfî donc ta boucbe facrilège. 
Pour acculer ton Roi d'un forfait odieux, 
Abufe infolemment du commerce des Dieux I 
Tu crois que mon courroux doit refpeûer encore 
Le Miniftère faint que ta main deshonore. 
Tratcre , aux pieds des Autels il faudroit t'immoler 
A V^tpcEt dç tes Dieux que ta voix fait parler, 

LE GRAND PRETRE. 
Ma vie eft en vos mains, vous en êtes le maître: 

Proflce2! des momens que vous avez à Têtre. 
Aujourd'hui votre Arrêt vous fera prononcé , 
Tremblez , malheureux Roi , votre régne eft paflTé^ 
Une invifible main fuipend fur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apréte. 

Bien 
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Bien- tôt de vos forfaits vousrméme épouvanté. 
Fuyant loin de ce Trône oh^vous êtes monté. 
Privé des feux facrés & des eauxfalutaîres, 
Rempliflant de vos cris les Antres folitaires , 

Par- tout d^ua Dieu vai^eur vous ièniârc» les 

coups , 

Vous chercherez la mort, la mort fuira de vous. 

Le Ciel, ce Ciel témoin de tant d'objet» funèbres ^ 

N'aura plus pour vos yeux que d'horribles ténè* 
bres. 

Au crime, au cliâtiment ma%ré vous deffiné. 
Vous feriez trop heureux de n'^ôtre jamais né* 

OE D I P E4 

J'ai forcé jufqu'ici ma colère à t'entendre; 

Si ton fang méritoit qu'on daignât le répandre^ 

De ton jufte trépas mes regards fatisfaits 

De ta prédiâion préviendroient les effets. 
Va, fui, n'excite plus le tranfport qui m'agite > 
Et reipeâe un courroux que ta préfence irrite ; 
Fui 9 d'un menfonge indigne abominable Auteur. 

LE GRAND PRETRE. 

Vous me traitez toujours de , Traître & d'Impof* 
teur; 

Votre père autrefois me croyoit plus fîncère. 

OE D I- 



\ 
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OE D I P E. 

Arrête. • • que dis-tu ? quoi Polibe. • • mon père ? 

LE GRAND PRETRE. 

Vous apprendrez trop tôt votre funefte fort 5 

Ce jour va vous donner la naifTance & la mort. 

Vos deflins font comblés ^ vous allez vous con< 
noître. 

Malheureux, &vez-vous quel fang vous donna l'ê- 
tre? 

Entouré de forfaits à vous feuj réfervés , 
Savez-vous feulement avec qui vous vivez ? 
O Corinthe ! ô Phocide ! exécrable hymenée ! 
Je vois naître une race impie, infortunée. 
Digne de fa naifTance , & de qui la fureur 
Remplira l'Univers d'épouvante & d'horreur. 
Sortons. 



SCE^ 
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S C F N E V. 

OEDIPE, PHILOCTETE, JOCASTE. 



OE D I P E. 



G 



Es derniers mots me rendent immobile» 
Je ne fai ob je fuis, ma fureur eft tranquile: 
U femble qu'un Dieu delcendu parmi nous. 
Maître de mes traofports enchaîne mon courroux; 
Et prêtant au Pontife une force divine , 
Par fa terrible voix m'annoâce ma rui'ne* 

p H I L C T E TE. 
Si vous n'aviez^ Seigneur, à craindre que des Rois ^ 



Philoâete avec vous combattroit fous vos-Ioix; 
Mais un Prêtre eft ici d'autant plus redoutable , 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait refpeâable. 
Fortement appuyé fur des Oracles vains. 
Un Pontife eft fouvent terrible aux Souverains > 
£( dans fon zèle aveugle un Peuple opiniâtre » 
Defes liens facrés imbécile idolâtre ^ 
Foulûnt par pieté les plus faintes des loiX;^ 

Croit 
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Croit honorer les Dieux ^ en crabifancfes Rois; 
Sttr-ccmt quand l'ioterèe pefe de k ficence» 
Vient de leur zèle impie enhardir Pinfolence« 

* • 

OE DIPE. 

Ah ! Seigneur , vo& vertus redoublent met âkm* 
leurs, 

La grandeur de votre ame égale mes malheurs ^ 

Accablé fous le poids du foin qui me dévoie» 

Vouloir me foulager , c*eft m*accabler encore. 

^Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœurt 

Quel crime j'ai commis! eftil vrai , Dieu vangeur? 

J O C A S T E. 

Seigneur, .c*en eft al&z j M p^rlfm i^oa de cipies 
A ce Peuple expirant il faut une viâime. 
Il faut fauver TEtat, & c*eft trop diflFérer: 
Epoufe de Laïus , c'eft à moi d'expfrer; 
Ceft à moi de chercher fur Pinfemàle rive 

D'un malheureux Epoux l*ombre errante & plam- 
.• tive. 

De fes m^nes faoglans f appaUerai les m^i 

y ml. . • puifTent les Dieux fatisfaits i ee pri^r» 

Concens de mon trépas n'en point exiger d'antre » 

Et que mon fang v^^ puifie épargner le vôtre* 

OEDI. 
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OEDIPE. 

Vous mourir ^ vous Madame ! ah ! a'eft- ce point aflez 
De cane dé maux affreux fur ma tête amafTés ? 
Quittez, Reine, quittez ce langage terrible. 
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible , 
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer i 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas , rentrons 5 il faut que j'éclaircifTe 
Un foupçon que je forme avec trop de juftice; 
Venez. 

J O C A S T Ë. , 

Comment, Seigneur, vous pourriez..; 

OE D I P E. 

Suivez-moi i 
Et venez dilfiper, ou combler mon effroi. ^ 

Tm du troijîème JSta 



' m 
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ACTE IV. 

S C E^ N E I. 

OE DI p E, J O C ASTE. 
OE D I P E. 

^3rjik^0N, quoique vous diQezj moD ame in- 
■"j* quietée 

i De foupçons importuns n'eft pas moins 
* agitée. 

Le grand Précre me gène, & prêt à l'excufer. 

Je commeDce en fecret moi-mênie à m'accufer. 

Sur tout ce qu'il m'a dît plein d'une horreur ex- 
trême. 

Je me fuis en fecret interrogé moi-même; 

£t mille événemens de mon ame effacés 

Se font offerts en foule à mes efprits glacés. 

Le paifé m'interdit, & le préfent m'accable; 

Je lis dans l'avenir un fort épouvantable. 

Et 



N 
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Et le crime par-tour femble fuîvre mes pas. 

J O C A S T £• 

Eh quoi, votre vertu ne vous raffûre pas? 
N'étes-vous pas enfin fur de votre innocence? 

OE D I P E. 
On eft plus criminel quelquefois qu'on ne penfe. 

J O C A S T E. 

Ah ! d'un Prêtre îndifcret dédaignant les fureurs, 
Ceflez de Texcufer par ces lâches terreurs. 

OE D I P E. 

Madame, au nom des Dieux, fans vous parler du 
refte , 

Quand Laïus entreprit ce voyage funefte , 

Avoit-il près de lui des Gardes, des Soldats ? 

J O C A S T E. 
Je vous l'ai déjà dit , un feul fuivoit fes pas. 

OE D IP E. 

U!n feul homme ? 

J O CA S T E. 

Ce Roi , plus grand que fa fortune 
DédaigQoic comme vous une pompe importune: 

Fa . 
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On ne voyoit jamais maicbef devant fon Char 
D'un Bataillon nombreux le ftftueux rempart: 
Au milieu des Sujets foumis à fa puiffance^ 

Comme il étoit fans crainte , il marchoit faûs dé- 

fenfe ; 
Par l'amour de fon Peuple il fe croyoit gardé. 

OEDIPE. 

O Héros! par le Ciel aux mortels accordé'. 
Des véritables Rois exemple augufte & rare , . 
Oedipe a*t-il fur toi porté fe main barbare? 
Dépeignez-moi du moins ce Prince malheureux. 

J O C A S T E. 

Puifque vous rappeliez un fouvenir fâcheux , 
Malgré le froid des ans dans fa mâle vieillefle. 
Ses yeux brilloient encor du feu de fâ jeuneffe : 
Son front cicatrifé fous fes cheveux blanchis, 
Imprimoit le refpeft aux mortels interdits,- 
Et fij'ofe, Seigneur ^ dire ce que j'en penfe,. 
Laïus eut avec vous aflez de reflemblance. 
Et je m'applaudiflbis de retrouver en vous , 
Ainfi que les vertus, les traits de mon Epoux. 

Seigneur , qu'a ce difcours qui doive vous furpren- 
. dre? 

OE D I- 
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OEDIPE. 
J'entrevois des malheurs que je ne puis compren- 

Je crains que par les Dieux le Pontife infpiré 
Sur mes devins affreux ne foit trop éclairé. 
Moi, J'aurois maffacré! Dieux.' feroit-il poffible ? 

J O C A S r^. 

Cet organe des Dieux eft-il donc infaillible ? 

Un Miniftère faint les^tache aux Autels : 

Ils approchent des Dieux ; mais ils font des mor- 
tels. 

Pcnfez-vous qu'en effet au gré de leur demande 

Du vol de leurs Oifeaux la vérité dépende? 

Que fous un fer facré des Taureaux gémifftns 

Dévoilent l'avenir à leurs regards perçans. 

Et que de leurs feftons ces Viûimes ornées 

Des humains dans leurs flancs portent les deftinées? 

Non , non ; chercher ainfi l'obfcure vérité, 

C'eft ufurper les droits de la Divinité. 

Nos Prêtres ne font point ce qu'un vain Peuple 
pente, '^' 

Notre çrédRlité fait toute leur fcience. 



*♦ 
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OE D I P E. 

Ah Dieux i s'il étoit vrai 5 quel feroit mon bon« 
heur? 

J C A S T E. 

Seigneur, il eft trop vrai , croye«-en ma douleur. 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée ^ 
Hélas! pour mon malheur je fiis bien détrompée. 
Et le Ciel me punit d'avoir trop écouté 

D'un Oracle impofteur la ^ÏSq obfcurité. 

Il m'en coûta mon fils: Oracles 5 que j'abhorre ^ 

Sans vos ordres ^ fans vous, mon fils vivroit encore. 

OE D I P E. 

Votre fils! par quels coups l'avez- vous donc per- 
du? 

Quel Oracle fur vous les Dieux ont-ils rendu ? 

J O C A S T E. 

Apprenez, apprenez dans ce péril extrême. 
Ce que j'aurois voulu me cacher à moi-même ; 
Et d'un Oracle faux ne vous allarfnez plus. 

Seigneur , vous le favez , j'eus un fils de Larus. 
Sur le fort de mon fils ma tendrefle inquiète 

Con- 
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Confulta de nos Dieux la fameufe Interprète. 
Quelle fureur hélas ! de vouloir arracher 
Des fecrèts que le fort a voulu nous cacher ! 
Mais enfin j'étois mcre , & pleine de foibleffe, 
Je me jettai craintive aux pieds de la Prêtreffe. 
Voici fes propres mots ; j'ai du les retenir ; 
Pardonnez fi je tremble à ce feul fouvenir. 
„ Ton fils tuera fon père , & ce fils facrilège , 
„ Incefte & parricide . . . ô Dieux ! ache verai-je ? 

OE D I P E. 
Eh bien. Madame? 

J O C A S T E. 

Enfin, Seigneur, on me prédit 

Que mon fils, que ce Monftre cntreroit dans mon 
Ut; 

Que je le reccvrois , moi , Seigneur , moi fa mère , 
Dégoûtant dans mes bras du meurtre de fon père ; 

Et que tous deux unis par ces liens afîreux , 
Je donnerois des fils à mon fils malheureux. 
Vous vous troublez , Seigneur , à ce récit funefte. 
Vous craignez de m'entendre & d'écouter le refte. 



F 4 OEDI. 
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OE D I P E. 

V 

Ah Madame ! achevez . ,^ dites . . • que f îtes-vou» 
Pq cet çnfant , l'objet 4u célefte courroux ? 

J O G A S T E. 

Je crus les Dieux, Seigneur, & faîntement cruelle. 
J'étouffai pour mon fils mon amour maternelle , 
En vain de cette amour l'impérieufe voix 
S'oppofoit à nos Dieux & condamnoit leurs loix , 
Il fallut dérober cette tendre viftime 
Au fatal afcendant qui Tentraînoit au crime , 
Et penfant triompher des horreurs de fon fort, 
J'ordpnn^i par pitié qu'on lui donnât la mort. 
Q pitié criminelle autant que malheureufe l 
Q d'un Oracle faux obfcurîté trompeufe ! 
Quel fruit me revient-il dç mes barbares foins % 
Mon malheureux époux n'en expira pas moins ; 
Dans le cours triomphant de fes deftins profpéres 
Il fut aflàffiné par des mains étrangères. 
Ce ne fut point fon fils qui lui porta ces coups j^ 
Et j'aî perdu mon fils fans fauver mon époux. 

Que cet exemple affreux puiffe au moins vous inf- 
çruire; 

Ban-, 
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Banniflez cet effroi qu'un Prêtre vous infpire , 
Profitez de ma faute , & calmez vos efprits. 

OE D I P E. 

Après le grand fecret que vous m'avez appris, • 
Il eft jufte à mon tour que ma reconnoiffance 
Faffe de mes deftins l'horrible confidence. 
Lorfque vous aurez fii pair ce trifte entretien 
Le rapport effrayant de votre fort au mien , 
Peut-être ainfi que moi fr.émirez-vous de crainte. 

Le deflîn m'a fait naître au Trône de Corint^e ; 

Cependant de Corinthe & du Trône éloigné. 

Je vois avec horreur les lieux oîi je fuis né. 

Un jour, ce jour affreux préfent à ma penfée. 

Jette encor la terreur dans mon ame glacée : 

Pour la première fois par un don fplemncl 

Mes mains jeunes encore enrichiffoient l'Autel: 

Du Temple tout à coup les combles s'entr'ouvri^ 
rent , 

De traits afireux de fang les Marbres fe couvri- 
rent , 

De l'Autel ébranlé par de longs tremblemens 

Une invifible main repouffoit mes prefens ; 

Et les vents au milieu de la foudre éclatante, 

F 5 Por- 
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90 OE D I P E, 

Portèrent jufqu'à moi cette voix effirayante : 
,y Ne viens plus des lieux faints fouiller la pureté , 
„ Du nombre des vivans les Dieux t'ont rejette ; 
^, Ils ne reçoivent point tes Offrandes impies , 
„ Va porter tes prefens aux Autels des Furies : 
3f Conjure leurs Serpens prêts à te déchirer ; 
„ Va , ce font-là les Dieux que tu dois implorer* 
Tandis qu'à la frayeur j'abandonnois mon ame , 
Cette voix m'annonça , le croirez-vous ^ Madame > 
Tout l'aflemblage afl&eux des forfaits inouïs » 
Dont le Ciel autrefois menaça votre fils; 
Me dit que je ferois l'afTaflin de mon père. 



.: s5-> ] O C A S T E. 

Ah Dieux ! 

OE D I P E. 
Que je fèrois le mari de ma mère* 

J O CASTE. 

Oh fuis-je? quel Démon en unifTant nos cœurs. 

Cher Prince , a pu dans nous raflèmbler tant d'hor- 
reurs ? 

OE D I P E. 

Il n*eft pas eneor tems de répandre les larmes ; 

Vous 
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Vous apprendrez bien-tôt d'autres fujets d'allarmcs, 
Ecoutez-moî , Madame , & vous allez .tremblen 
Du fein de ma Patrie il falut m'exilcr. 
Je craignis que ma main malgré moi criminelle , 
Aux deftins ennemis ne fût un Jour fidelle ; 
Et fufpeâ: à moi-même, à moi-même odieux. 
Ma vertu n'ofa point lutter contre les Dieux, 
Je m'arrachai des bras d'une mère éplorée ; 
Je partis , je courus de Contrée en Contrée , 
Je déguifai par-tout ma naifTance & mon nom y 
Un ami de mes pas fut le feul compagnon* 
Dans plus d'une avanture en ce fatal voyage. 
Le Dieu qui me guidoit féconda mon courage : 
Heureux fi j'avois pu dans l'un de ces combats 
Prévenir mon deftin par un noble- trépas! 
Mais }e fuis réfervé fans doute au parricide. 
Enfin je me fouviens qu'aux Champs de la Phocîde, 
(Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliois jufqu'ici ce grand événement ; 
La main des Dieux fur moi fi long-tems fufpendue 

Semble ôter le bandeau qu'ils mettoient fur ma 
vue,) 

Dans un chemin étroit je trouvai deux Guerriers , 

Sur un Char éclatant que traînoient deux Gour- 

fiers. 

Il 
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Il falut difputer dans cet étroit paffage 
Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J'étoîs jeune & fuperbe, & nourri dans un rang; 
Oli l'on puifa toujours l'orgueil avec le ftng: 
Inconnu, danslefein d'une Terre étrangère. 
Je me croyois encor au Trône de mon père , 
Et tous ceux qu'à mes yeux le fort venoit offrir. 
Me fembloient mes Sujeçs, & faits pour m'obéïr. 
Je marche donc vers, eux , & ma main furieufe 
Arrête des Courfiers la fougue impétueufe, 
Loin du Char à l'inftant ces Guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondent à coups preffés. 
La viftoire entre nous ne fut point incertaine. 
Dieux puiflans! je ne fai fi ç'eft faveur ou haine;. 

Mais fans doute pour mpi contr'eux vous combat- 
tiez , 

Et l'un Sç l'autre enfin tombèrent à niea pieds. 

L'un d'eux , il m'en fouvient , déjà glacé par Tâge, 

Couché par la pouflîére obfervoit mon vifage ; 

Il me tendit les bras , il voulut me parler , 

De fes yeux expirans je vis des pleurs couler; 

Moi-même en le perçant je fentisdans mon ame. 

Tout vainqueur que j'étois, • . vous frémiflTez, Ma- 
4ame* 

JO- 



T R A G E? D I E. p| 

J O C A S T E. 

Seigneur , voici Phorbas , on le conduit ici* 

OE DIPE. 

« * 

Helas 1 mon doute affreux va donc être édaircî. 

SCENE IL 

OEDIPE, JOCASTE, PHORBAS, Suite* 

OE D I P E. 

tf lens , malheureux Vieillard , viens , approche. . « 

à fa vue 
D'un trouble renaifTant je fens mon amc émue ; 
Un confus fouvenir vient encor m'affliger ; 
Je tremble de le voir & de l'interroger. 

PHORBAS. 

Eh bien, eft-ce aujourd'hui qu'il faut que jepériflè? 
Grande Reine , ave^-vous ordonné mon fupplice ? 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi. 

jo C AS(îr:E: 

Rafl^ez-vous , Phorbas i & répondez au Roi. 



. I 



PHOR- 
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P H O R B A S. 

Au Roi! 

J O C A S T E. 

C'eft devant lui qae je vous fais paraitre. 

PHO RB AS. 

O Dieux ! Laïus eft more » & vous êtes mon Maître , 
Vous, Seigneur? 

O E D I P E. 

Epargnons les difcours fuperflus; 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus ; 
Tu fus bleffé , dit-on , en voulant le défendre. 

p H o R B A s.. 

Seigneur , Laïus eft mort «.laiHez en paix fa cendre ; 
N'infultez point du moins au malheureux deftin 
D'un fidèle Sujet bleffé de votre main. 

O E D I P E. 

Jet'aibleilë? <}ui? moi? 

P H O R B AS» 

Contentez votre envie. 
Achevé» de m'ôter une importune vie. 

Sci- 
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Seigneur 5 que votre bras y que les Dieux ont trompé^ 
Verfe un refte de fang qui vous eft échapé ; 
Et puisqu'il vous fouvient de ce fentier funefte 
Oii mon Roi. . . 

OEDIP E- 

Malheureux, épargne-molle refle«. 
J'ai tout fait , je le voi , c'en eft aflez. . . ô Dieux ! 
Enfin après quatre ans vous défiliez, mes yeux. 

J O C A S T K, 

Hélas ! il eft donc vrai ! 

OEDIPE. 

Quoi ! c'eft toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit paflàge ? 
Oui , c'eft toi, vainement je cherche à m'abufer; 
Tout parle contre moi, tout fert à m'accufer. 
Et mon œil étonné ne peut te méconnàitre. 

F H O R B A S. 

D eft vrai , fous vos coups j'ai vu tomber mon Maî- 
tre; 

Vous avez fait le crime, & j'en fus foupçonné; 
l'ai vécu dans les fers, & vous avez régné. 

OE DI- 
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OE D I P E. 

Va , bien-tôt à mon tour je te rendrai jufticé. 
Va , làifTe-moi du moins le foin de mon fupplice ; 
Laifle-moi , fauve-moi de l'affront douloureux 
De voir un innocent que j'ai fait malheureux. 



:^:^:^: 
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OE D I p E, J O C A s T E; 

OE D I P E. 

JOcafte ... car enfin la fortune jaloufe 
. M'interdit à jamais le tendre nom d'jépoufe , 
Vous voyez mes forfaits , libre de votre foi > 
Frapez , délivrez-vous de Thorreur d'être à moi; 

J O C A S T E. 

Hélas! 

OEDIPE. 

Prenez ce fer, infiniment de ma ragé^ 

Qtfil vous ferve aujourd'hui pour un plus jufté 
. ^ ùfage. 

Plongez-le dans mon fein. 

jo. 
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J O C A S T E. 

Que faîtes- vous , 5e]gneur? 
Arrêtez, modérez cette aveugle douleur, 
Vivez* 

OED IP E. 

Quelle pitié pour moi vous interefll? 
Je dois mourir. 

J Ô C A S T E. 

Vivez, c'eft moi qui vous en preïïe^ 
Ecoutez ma prière. 

OE D I P E. 

Ah! je n'écoute rien; 
J'ai tué votre époux. 

J C A S T E. 

Mais vous êtes le mien. 
OED IP E. 
Je le fuis par le crime. 

J O C A S T E. 

11 eft involontaire. 



G OE D L 
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OEDIPE. 

' 'N'importe , il eft commis. 

J O C A S TE. 

O comble de mifére ! 
OEDI PE. 
O trop funefte hymen! ô feux jadis fi doux! 

J O C A S T E. 
Ils ne font point éteints y vous 6tes mon époux. 

OE D I P E. 

Non , je ne le fuis plus , & ma main ennemie 

N'a que trop bien rompu le faînt nœud qui nous 
lie. 

Je remplis ces Climats du malheur qui me fuit: 

Redoutez-moi 9 craignez le Dieu qui me pourfuit; 

Ma timide vertu ne fert qu'à me confondre , 

Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 

Peut-être de ce Dieu partageant le courroux , 

L'horreur de mon deflin s'étèndte JaS^u'-à Veu8« 

Ayez du moins pitié de tant d'autres viûimes ; 

Frapez , ne craignez rien » vous m'épargnez des 
crimes. 



JO. 
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J O C A S T E. 

Ne vous accufez point df un deftin fi cmel , 

Vous êtes malheureux, & non pas criminel. 

•Dans ce fatal combat que 'Daulis vous vit rendre. 

Vous ignoriez quel fang vos mains alloient répan- 
dre; 

Et fans trop rappelleroct affrwx fou venir. 

Je œ puis que me phdnd^ , & non ,pas vous punir. 

Vivez ... 

OE D I P E. 

Moi que je vive! il faut que je vous fuie. 
Hélas! oh traînerai-je une mourante vie? 

Sur quels bords malheureux, dans quels triftes Cli- 
mats 

Enfévelir l'horreur qui. s'attache à mes pas? 

Irai-je errant encore, & me fuyant moi-même. 

Mériter par le meurtre un nouveau Diadème? 

Iraî-je dans Corinthe, oîi mon trifte deftin 

A des crimes plus grands réferve encor ma main ? 

Corinthe, que jamais ta déceftable rive ... 



G îi se f;. 
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S C E^ N E IV. 

OEDIPE» JOCASTE, DIMAS. 

D I M A S. 

OEigneur, en ce moinenc un Etratiger arrive; 
Il fe dit de Corjtithe , & demande à vous vûjr. 

OE D I P E. 

Allons, dans un moment je vais I^ recevoir, 

A jfocajle. 

Adîeu ; que de vos pleurs la fource fe diffipe. 
Vous ne reverrez plus le malheureux Oedipe: 
C'en eft fait, j'ai r^é, vous n'avez plus d*époux^ 
En ceffant d'être Roi , je ceffe d'être à vous. 
Je pars: je vais chercher dans ma douleur morcelle 
Des Païs oU ma main ne foit point criminelle; 
£t vivant loin de vous fans Etats, mais en Roi, 
Juftificr les pleurs que vous verfez pour moi» 

Fin du quatrième ASe. 



ACTE 
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ACTE V. 

S C E' N E 1. 

0%DIPE> HIDASPE, DIMAS, 
LE CHOEUR, Suite. 



SInissez vos r^ets, & retenez vos 
Unnei, 

3Voas plaieoez mon exil, il a pour moi 
" des cianM*. 

Ma fuite à vos malheurs aOillre un prompt fecoun , 

Ëo perdant votre Roi voœ coufervez vos Jonn. 

Du fort de tout ce Psuple il eft tems qqe j'ordon* 
oe. 

J'ai Ciuvé cet Empire en arrivant ai Trdne; 

fcD defcendrai du moins comme j'y fuis monté , - 

Ma gloire me fuivra dans mon adverfîté. 

Moo deftin fut toujours de vous rendre la vie. 

Je quitte mes Ënfans , mon Trdne , ma Patrie, 

Ecoutez-moî du moins pour la dernière fois, ' 
Pair- 
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FuUqafil vous fiuic un Roi » confukez en mon 
choix ; 

Fhiloâece eft puiflknt, vercueoz, intrépide ^ 

Un Monarque eft fon père (^)^ il fut Tami d'Ai« 
cide» 

Que je p^e & qu'il r^e; allez chercher Phor* 
bas. 

Qu'il paroiiTe à me^ yeux, qu'il ne me craigne pas. 

B faut de mes bontés lui laifler quelque marque 

Ec defcendre du moins de nfon Trône en Mc^ar* 
que. 

Que Ton fafle approcher l'Etranger devant moL 
Vous, demeurez/ 

s C E^ N R II. 

OEDIPE, HIDASPE, ICARE, Suite. 

OEDIPE. 

m 

XCare, eft-ce vous que je vois? 
Vous de mes premiers ans fage dépolicaire. 
Vous digne favori de Polibe mon père. 

''\ Quel 

■ r 

(*) n étolt fiU du Roi d'Eobée, aujourd'hui JUépc-. 
pont. 
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^ Quel fujec Important vous conduit parmi nous? 

ICARE. 
Seigneur, Polibe eft mort. 

OEDIPE. 

Ah ! que m'apprenez- vous ? 
Mon père. • • 

ICARE. 

A fon trépas vous deviez vous attendre. 

Dans la nuit du tombeau les ans l'ont fait defcen- 
dre; 

Ses jours étoient remplis , il eft mort à mes yeur. 

OE D I P K 

Gu'étes-vous devenus , Oracles de nos Dieux ? 

Vous qui faiiiez trembler ma vertu trop timide , 

Vous qui me prépariez l'horreur d'un parricide , 

Mon père eft chez les morts , & vous m'avez 
trompé. 

Malgré vous dans fon fang mes mains n'ont point 
trempé : 

Ainfi de mon erreur efclave volontaire. 

Occupé d'écarter un mal imaginaire, 

J'abaodonnois ma vie à des malheurs certains ; 

Trop crédule artîfan dfi mes triftes deftins. 

G 4 O Ciel! 
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O Cic!! & quel eft donc l'excès de ma mifére? 

Si le trépas des miens me devieixt néceflaire; 

Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux » 

Pour moi la mort d'un père eft un bienfait des 
Dieux, 

Allons, il faut partir; îlfaut que je m'acquitte 

Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 

Partons : vous vous taifez , je voi vos pleurs cou- 
ler ; 

Que ce filence! . , . 

ICARE. 

O Ciel ! oferai-je parler ? 
OE D I P E, 
Vous refte-t-il encor des malheurs à m'apprendre? 

I C X R E. 

Un moment fans témoins daignerez- vous m'enten- 
dre? 

O E D I P E a/a/ttiïf. 

Allez, retirez-vous... Que va-t-ilm'annoncer? 

ICARE, 

A Corinthe , Seigneur, il ne faut plus penlèr« 
Si vous y paroilTcz, votre mort eft jurée. 



T R A G E' DIE. 105 

OEDIPE. 
Eh! qui de mes Etats me défendroit l'entrée ? 

ICARE. 
Du Sceptre de Polibe un autre cft rhérider. 

OEDIPE. 

Eft-ce affez? & ce trait fera-t-il le dernier? 

Pourfuis, Deftin, pourfuis , tu ne pourras m'a- 
battre. 

Eh bien j'allois régner, Icare, allons combattre, 

A mes lâches Sujets courrons me préfenter. 

Parmi ces malheureux promts à fe révolter , 

Je puis trouver du moins un trépas honorable. 

Mourant chez les Thébains je mourrois en coupa- 
ble. 

Je dois périr en Roi. Quels font mes ennemis? 
Parle , quel Etranger fur mon Trône eft aflîs ? 

ICARE, 

Le gendre de Polibe ; & Polrbe lui-même i 

Sur fon front en mowant a mis de Diadème. 
A fon Maître nouveau tout le Peuple obéît. 

OE D I P E. 

Eb quoi! mon père auffi , mon pefe me trahit? 

G ^ Dé 
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De la rébellion mon Rcre'eftle^complice? 
Il mcLcbafle du Trône? 

ICARE. 

Il vous a feitj'uffice ; 
, Vous n*édez point fon fils, 

OE D I P E. 

Icate. • . 
I C A RK 

Avec regret 
Je révèle en tremblant ce terrible fecret: 
Mais il le faut. Seigneur, & toute la Province... 

OE D I P E. 

Je ne fuis point fon filsl 

ICARE. 

Non, Seigneur, & ce Prince 
A tout dit en mourant ; de fes remords preflTé 
Pour le fang de nos Rois il vous a rmsmcé^ , ^ 
Et moi de fon fecret confident & complice » 
Craignant du nouvaau Roi la^févèrû juftice. 
Je venois implorer votrô agpui 4ans ces lieux. 



OEDI. 
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OE^DIPE. 

Je n'étois poiDC Ton fils! & qui fuis -je « grands 
Dieux? 

ICA- RE. 

Le Ciel qui dans mes mains a remis votre enfance^^ 
D'une profonde nuit couvre votre naiiTance ; 
Et je fai feulement qu'eh naiHànc condamné » 
Et fur un Mbnt defert à périr deltiné , 
La lumière fans moi vous eût été ravie. 

OEDLPE. 

Ainfi donc mon malheur conunence avec ma vie; 
J'étois dès le berceau l'horreur de ma jfefaifon. 
Oti tombal-je en vos mains ? 

I C A R E. 

Sui^k Mont Cithéroii; 

OED IPB. 

PrèsdeThèbe? 

ICARE. 

Un Thébain qui ffc dit votre père , 
Expofa votre enfance en ce lieu fblitaire. 
Quelque. Die«U>ieo&Uàiu;^gtfida.ver6TVOus4aes{^ 
-" La 
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La pitié me faifit^.je vous prens dans mes bras, 
}e ranime dans vous la chaleur prefque éteinte : 
Vous vivez, & bien-tôt je vous porte à Corinthe* 
Je vous préfente au Prince: admirez votre fort. 
Le Prince vous adopte au lieu de fon fils mort ; 
Et par ce coup adroit , fa politique heureufe 
Affermit pour jamais fa puiflànce douteufc. 
Sous le nom de fon fils vous fûtes élevé 
Par cette même main .qui vous a voit fauve. 
Mais le Trône en efi^et n'étoit point votre place. 
L'intérêt vous y mît , lé remords vous en chafle. 

■ . OEDIPE. 

O vous qui préfidez aux fortunes des Rois , 
Dieux! faut-il en un jour m'accabler tant. de fois? 

Et prépai'ant vos coups par vos trompeurs Ora- 
cles , 

Contre un foible mortel épuifer les miracles ? 

Mais ce Vieillard^ ami^ de qui tu m'as reçu. 

Depuis ce tems fatal ne Tas-tu jamais vu ? 

ICARE. 

Jamais : & le trépas vous a ravi peut-être 

Le feul qui vous eût dit le fang qui vous fit nat« 
tre; 

Ma» locgtemB de lès fraits mon efprlt occupé 

Dt 



T R A G r D I E. S09 

De fon image encore eft tellement fi'appé, 
Qiie iefe côanoftrois , s'il yènoii k pàfofcre. 

OEDIP E. 

Malheureux ! eh pourquoi chercher à le connoî* 
tre? 

Je devrois bien plutôt d'accord avec les Dieux , 
Chérir l'heureux bandeau qui me couvre les yeuxr 
J'entrevois mon deftin*, ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je lefài; mais malgré les maux que je prévoi/ 
Un deûr curieux m'encrafne loin de moi. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 

Le doute en mon malheur eft un tourment trop 
rude ; 

J'abhorre le flambeau dont je veux m'échîrer; 

Je crains de me connoître ^ & ne puis m'ignorer. 




S CE- 
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s CT r^ E III. 

OEDIPE, ICARE, PHORBAS. 

OE D I P K 
XjJ3!:Phatbas, appcochez. 

I C^-R R 

Ma fufprîfe eft extrême, 

; Plus îe le vois, &plus ... Ah! Seigneur, c'eft 
lui*ttrfitiie , 

C'èfrhii. 

P.H O RB AS <i./ca«. 
'BaRl(nRtz;mei , -fi >vas:tiaits;iacoBaos . . . 
ICARE. 

Quoi, du Mont Cithéron ne vous fouvient-il 
plus? 

P H O R B A S. 
Comment? 

ICARE. 

Quoi , cet enfant qu'en mes mains vous remîtes? 

.Cec^ant qu'au trépas . . . 

PHO R. 
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.*âfa! qu'efl'Ce que vous dites j 
Et de quel fouveqh: tenez»vou»m'accabIer? 

ICARE. 

Allez, ne craignez rieo^xeflez^evous troubler. 
Vous n'avez en ces lieux que des fujets de joye ; 
Oedipe eft cet enfant. 

P H O R B A S. 

Que le Ciel te foudroye« 
Malheureux > qu'as-tu dit ? 

I C A R E a Oedtpe. 

Seigneur , n'en doutez pas , 

Quoi que ce Thébain dife , il vous mit dans mes 
bras. 

Vos deffins font connus , & voilà votre pçre. 

OE D 1 P E. 
fort qui me confond ! â comble de mifére ! 

Jt BIforhai 

Je lêroiaiiéde vous. . • le Ciel auroit permis 
Que V9cr&fiuig verië ... 



P,HOR- 
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P H O R B A S. 

Vous n'êtes point mon fils* 

OE D I P E. 

Eh quoi! n'avez- vous pas expofé mon enfîffice? 

P H O R B A S. 

Seigneur, permettez-moi de fuir votre préfence. 
Et de vous épargner cet horrible entretien. 

OED IPE. 

Phorbas y au nom des Dieux , ne me déguife rien; 

P H O R B A S. 

Partez, Seigneur, fuyez vos Enfans & la Reine» 

OE D I P E. 

Répons-moi feulement, la réfiftance eft vaine. 
Cet enfant par toi-même à la mort deftiné , 

En montrant Icare. 

Le mis-tu dans fes bras ? 

PHORBAS. 

Oui , je le lui donnai. 
Que ce jour ne fût-il le dernier de ma vie ! 

OE D L 



! 
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.OEDIPfi. 
Quel étoit fon Pais ? 

P H O R B A S. 

Thèbe étoit fa Patrie. 

0£ D I P E. 

Tu n'étois point fon père? 

P.H O R B A S. 

Hélas! il étoit Qé 
D'un fang plus glorieux Se. plus infortuné. 

OEDIPE. 

Quel étoit- il enfin? 

PHORBASy* jette aux genoux du Roi. 

Seigneur, qu'allez- vous faire ? 

OE D I P E. • 
Achevé , je le veux. 

F H O R B A S. 

Jocafte étoit fa mère. 
ICARE. 
Et voilà donc le fruic de mes généreux foins ! 

'H P H O R- 
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P H O R B A S. 
Qu'avons-nous fait tous deux? 

OE D I P E. 

Je n'attendois pas moins» 
ICARE. 



Seigneur . 



* • • 
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Sortes 5 cruels , forcez de ma préfence^ 
De vos ai&cux bienfaits craignez la récotDpedfe; 
Fuyez , à tant d'horreurB par vous feuls réfervé , 
Je vous punirois trop de m'avoir confervé. 



I*X) QSsI 
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OEDIPE. 

LE voilà donc rempli cet Oracle exécrable > 
Dont ma crainte a preflfé l'effet inévitable ; 

Et je me vois enfin par un mélange afireux 
Incefte , & parricide , & pourtant vertueux. 
Miférable vertu, nom ftérite & fbnefte. 

Toi 
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Toi par qui j'ai réglé des jours que Je détefte^ 
A mon noir afcendant tu n'as pu réfiflcr, 
/e tombois daQs le piège en voulant l'éviter. 

Un Dieu plus fort que moi m'entratnoit vers lé 
crime. 

Sous mes pas fugitifs il creufoit un abîme , 

Et j'étoîs malgré moi dans mon aveuglement ^ 

D'un pouvoir inconnu l'efclave & rinftrument. 

Voilà tous mes forfaits, je n'en connois point d'aii^ 
très ; 

Impitoyables Dieux, mes crimes font l'es vôtres ^ 

Et vous m'en puniflez . . . oii fuis-je ! quelle nuit 

Couvre d'un voilé afiî-eux la clarté qui nous luitf^ 

Ces murs font teints defang jjevoisles Epmehidçs 

Secouer leurs flambeaux vangeurs des parricides; 

Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ^ 

L'Enfer s'ouvre . . . ô Laîus , ô mon père ! eft-ce 
toi? 

Je vois, je recônnois la bleflure mortelle 
Que te fit dans le flanc cette main criminelle; 
Punis-moi^ vange-toi d'un Monftre détefté^ 
D'un Monftre qui fouilla les flancs qui l'ont porté; 
Approche, entraînç-içoi d^ns leç démeures fombré^i 
J'irai de mon fupplicc épouvanter les Ombres. 
Viens y je te fuis; 

H 2 s d Ê^ 



ïlS 
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S C E N E V. 

oe'dipe, jocaste, egine, 

LE CHOEUR. 
JOCASTE. 

OEîgneur,. diflîpez mon effroi. 
Vos redoutables cris ont été jufqu'à moi. 

OE D I P E. 

Terre , pour m'engloutir entr'ouvre tes abîmçs. 





* 


> 


. JOCASTE. 






\ 

\ 

\ 


.Quel 


malheur imprévu vous accable ? 

• * 

OE D I p E. 




crimes. 








JOCASTE. 








Seigneur. 


OE D 1 P E. 












Fuyez, Jocafte. 

• 
• 




T r\ 



/ 
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J O C A S T E. 

* Ah trop cruel époux ! 

OE D I P E. 

Malheureufe ! arrêtez , quel nom prononcez- vous? 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable 
Qui nous rend l'un à l'autre un objet exécrable. 

J O C A S T E. 

Qu'entens-je ? 

OE D I P E. 

C'en eft fait, nos deftîns font remplis. 
Laïus étoit mon père , & je fuis votre fils. * 

Il fort. 

i PERSONNAGE DU CHOEUR. 

crime! 

II. PERSONNAGE DU CHOEUR. 

O jour affreux ! jour à jamais terrible ! 

J O C A S T E. 
Egine, arrache-moi de ce Palais l^orrible. 

E G I N E. 
Hélas i 

H 3 JO. 
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J C A S T E. 

Sttant dô maux ont de quoi te toucher; 
Si ta main fans frémir peut encor m'approcher, 
^ide-moijfoutiens-moijprens pitié de ta Reine. 

L PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Dieux I eft-ce donc ainfi que finit votre haine? 
Reprenez , reprenez vos f uneftes bienfaits j^ 
Cruels , il valoit mieux nous \punîr à jamais. 
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JOCASTE, EGINE, LE GRAND 
P|^ETRE,LE CHOEUR. . 

LE GRAND PRETRE 

X Euples, un calme heureux écarte tes tempêtes. 

Un foleil plus ferain fe levé fur vos têtes ; 

Le$ feux contagieux ne font plus allumez^ 

Vos tombeaux qui s'ouVroiebt font déjà refermés ^^ 

l.^ Mort fuît, & te Dteu dû Ctel «c de k Tettfc 

Annonce fes bontez par la voix du tonnerre. 

fçi on entend gronder la foudre^ ^ on voit 

briller les éclair^. 

JQ. 
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J O C A S T £• 

Quels éclats! Ciel! oti fuis-je?& qu'eft-ce que j'en- 
tends? 

Barbares! • • • 

LE GRAND PRETRE. 

C^n eft fait 5 & les Dieux font contens. 
Laïus du fein des morts ceffc de vous pourfùivre , 
H vous permet encor de régner & de vivre ; 
Le fang d'Oedipe enfin fuffit à fon Qourroux. 

LE C H OE U R. 

JOCASTE. 

O mon fils! helas, dirai-je mon époux ? 
des noms les plus chers aflbmblage efiroyabte ! 
Ueft donc mort? 

LE GRAND PRETRE- 

D vît, & le fort qui l'accable 
Des morts & des vivans femble le fi^arer ; 
Il s'eft privé du jour avant que d'expirer. 
Je l'ai vu dans fes yeux enfoncer cette épéc 
Qui du fang de fon père avoit été trempée; 
Il a rempli fon fort , & ce moment fatal 
Du falut des Thébains eft le premier fignal. 

H 4 Tel 
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Tel efl l'ordre du Ciel, dont la fureur fe lafle: 
Comme il veut aux mortels il fait jufticeou grâce; 
Ses traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
Vivez, il vous pardonne. 

3 O G A S T E. 

Et moi je me punis. 

Elle fe fraj^pe. 
Par un pouvoir affreux réfervée à Tincefte, 
La mort eft le feul bien , le feul Dieu qui me refte. 
Laïus, reçois mon fang,ie te fuis chez les morts: 
J'ai vécu vertueufe, & je meurs fans remords. 

LE C H OE U R. 

O malheureufe Reine! ô deftin que j'abhorre î 

J O C A S T Ei 

Ne plaignez que mon fils , puifqu'il refpire encore. 
Prêtres ,& vous Thébains, qui fûtes mes Sujets, 
Honorez mon bûcher, & fongez à jamais. 
Qu'au milieu des horreurs du deftin qui m'opprime. 
J'ai fait rougir les Dieux qui m'ont forcée au crime 



Fin du çinquUmç ^ dçrnier JcI^k 
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AVERTISSEMENT. 

LA Mariumne fut jmée en 1713, 
fàur la première fois. Bareti , 
qu'en a/iirntmmé /jElbpus desFraH^ 
fiisjjiua le tùle iHérode ; mais il é- 
t«it tt»p vkux pmrjhmemr ee tarât' 
tere violent. Adrieme If Ciavreuf, 
la meilleure Comédienne qui ait jamais 
été , repréfenta Mariamne- L'Auteur 
faijhit nêmir cette VrmeSe par le 
poifon ,&mie lai ihtmitfir le Tbéâ. 
tre. C'étolt iiiers k lems des Rois que 
la Vîèce fut jouet , Un Petit-Maître 
dam le Parterre , voyant donner la 
coupe empoijonnée a Mariamne, s'avifa 
de crier hKàrahon. Tous les Fran- 
çais fe mirent a rire , & la Pièce ne 
fut point achevée- On la redonna 
tan- 



AVERTISSEMENT. 

tannée fiivante. On fit pour Mariam- 
ne ttun autre genre de mort. La P»>« 
eut 40. Repre/entations. 

Le Sr. RouJJeaii , qui commençoit a 
être un peu jaloux de t Auteur, fit 
alors une Mariamne d après t ancienne 
Pièce de Triflan ; il t envoya aux 
Comédiens qui n'ont jamais pu là jouer, 
& au Libraire Didot qm n'a jamais 
pu la vendre. Ce fut-la l'origine de 
la longue querelle entre notre Auteur 
à" Rouleau. 
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PREFACE. 

^3fc^^ E ne donne cette Edition qu'en trem- 
'r, 1 ?j* blant. Tant d'Ouvtages que j'ai viw 
^jj^S applaudis au Théâtre , & méprifez i 
KS^-ft,iSi [j iefture , me font craindre pour 
îe mien le même fort. Une ou deux fituations. 
Fart des Afteurs, la docilité que j'ai fait paroî- 
ire, ont pu m'attirer des fuffrages aux Repré- 
fentations ; mais il faut un autre mérite pour 
foutenir le grand jour de l'Impreflion. Celh 
peu d'une conduite régulière. Ce feroit peu 
même d'intereiTer. Tout Ouvrage en Vers, 
quelque beau qu'il foit d'ailleurs , fera néccflaï- 
rement ennuieux , H tous les Vers ne font pa3 
pleins de force & d'harmonie, fi on n'y trou- 
ve pas une élégance continue , fi la Pièce n'a 
pointée charme inexprimable de la Poëfie, 
que le génie feul peut donner , où l'efprit ne 
fauroit jamais atteindre , & fur lequel on rai- 
Tonne fi mat , & fi inutilement depuis la more 
de Monfieui Defpreaux. 

Ceft 
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C'eft une crraor bien grofiîére de s'imagîneif' 
^oe les Vers foient I9 dernière panie d'une Piè« 
ce de Théâtre $ Sa cçUe qui doit le mo^ls coô^ 
1er. M. Racine , c*efl:-à-dire , THomme de la 
terre , qui après Virgile a le mieux connu TArt 
des Vers , ne penfoit pas ainfî. Deux années 
entières lui fuffirent à peine pour écrire fa P h e - 
DHf* Pradon f0 vante d'avoir coppofé \% 
l^çQjpe eo Bioins de trois mois. Çomjpe le fuç- 
ces paflâger des Reprèfentations d'une Tragé- 
die ne dépend point du ftile, mais des Acleurs 
^ dl?5 fimatioo$,il arriyg que Içsdeiyc Phédrei 
fçniblerent d'abord savoir une égale dçftinée ] 
Qiais rimpreffion régl^ bien-tôt le rang de l'une 
Çf, de l'autre- Pr^dpn felpn )g coptome de? 
inauv.4i$ A^tçurs , eut be^u faire une Préfacç 
iofolejitejdans Içipçllc il traitpit f^ Critiques 
d^ TO^lhQqnête^ çen« : fg pièce tant vantée par 
Ù, wM^ & p^r Ivii , tomb^ d.an? le mépri? 
qu'elle luèrite ; ^ fajis l|i Phèdre de Monfieuf 
RapîpêfOn i^noreroît îiujourd'hui que Pradon en 
a çpmpofé une* 

Mais d'où viçnt enfin ç^tte diftançe fi pro- 
dîgîewfe eptrc ces deu» Ouvrages ? la çonduî- 
Jp eu ell à p^u près h mêaae: Phèdre eft moq- 
taote diP? l'une & .d?n,s l'autre. Thefée eft 
ablfent dans les premiers Afite.s : il pafle pour 
avoir 9té aux Enfers avec Pirithous : Hip- 
ppUte fon fils vew quitte; Trejèqg ; U veu|: 
tuïr . Aricie qu'îl aime. Jl déclarp fa paffion 
à Aricie, & reçoit avec horreiK Çplie de Phè- 
dre ^ il meurt du même genre de mort , & 

fon 
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fbn Gouvernenr fak k recît de fi mom 
Il y a plus. Les Perfonnages des deux Piè- 
ces fe trouvant clans ks mêmes (itotâoBs , di** 
fezit pre%)e les mêmes chofes ; mais c'ejEi>là 
qu'on diftingue le grand Homme > & Je mau- 
vais Poëce, C'eft brsque Racine & Pr^do» 
penfent de même , qu'ils font les plus diffé^ 
rens. En ¥oici on neoipie Uen iëflfibie^ dans 
la déclaration d'Hippolite à Aricie. Monfieur 
Racine £ait mSi ^w Hippodite. 

Moi qui contre Tamour fièrement révolté • 

Aux fers de fes Captifs ai long-tems infulté; 

Qui des folbtles mortels déplorant les naufi^eges , 

Penfois toujours du bord contempler les ora- 
ges, 

Affervi maintenant fous la commune Loi^ 
Par quel trouble me voi-je emporté loin de moi ? 
Un moment a vaincu mon audace imprudente* 
Cettcame fifuperbc eft enfin dépendante. 

y 

Depuis près de fix mois honteux, defefpéré* 
Foitant par-tout le trait, doni: je fuis déctik^ » 

Contre vous^cc^itxe moi ^ vaidi^n^çt je m'éprp.u« 
ve. 

Préfente je vous fuis, abfente je vous trouve. 

J3aas le fond des Forits votre limage xae luit^ 

141 )umiei« d«Ho«r , les ombpes^ds fa niitc: 

Tout 
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Toat recrace à mes yeux les charmes que yévU 
te; 

Tout vous livre à l'envi le rebelle Hippolite* 

Moi-même pour tout fruit de mes foins fupeN 
flus. 

Maintenant je me cherche , & fie me trouve plus. 

Mon Arc, mes Javelots , mon Char ^ tout m^impor* 
tune 5 

Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune. 

Mes feuls gémilTemens font retentir les Bois , 

Et mes Courfiers oififs ont oublié ma voix. 

Voici comment Hippolite s'exprime dans 
Pradon. 

Affez & trop long-tems, d'une bouche profane. 
Je méprifai l'amour , & j'adorai Diane ; 
Solitaire, farouche, on me voyoït toujours 
Chafler dans nos Forêts , les Lions & les Ours. 

Mais un foin plus preffant m'occupe & m'cmbar- 
raffe. 

Depuis que je vous vois , j'abandonne la chaflew 

-fille fît autrefois mes plaifîrs les plus doux , 

Et quand j'y vais^ ce n'eft que ppur penfer à vous. 

• * . 

On ne fauroît lire ces deux Pièces de corn* 
paraifon , fans admirer Tune 9 & fans rire de 

rau- 
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Tautre. C'eft pourtant dans toutes les deux le 
même fond de fentimens , Se de penfées. Car 
quand il s'agît de faire parler les pallions , tous 
les honimes ont presque les mêmes idées. Mais 
la façon de les exprimer diftingue l'homme 
d'elprit d'avec celui qui n'en a point : l'homme 
de génie d'avec, celui qui n'a que de rêfprit j& 
le Poète d'avec celui qui veut l'être. 

Pour parvenir à écrire comme M, Racine « 
il faudroit avoir fon génie, & polir autant que 
lui fes Ouvrages. Quelle défiance ne dois^je 
donc point avoir , moi qui né avec des talens 
fi foibles , & accablé par des maladies contî* 
nuelles , n'ai ni le don de bien imaginer , ni la 
liberté de corriger par un travail auîdu les dé* 
fauts de mes Ouvrages. Je fens avec déplaî- 
fir toutes les fautes qui font dans la contexture 
de cette Pièce, aufii-bien que dans la diflion. 
J'en aurois corrigé quelques-unes, fi j'avoispii 
retarder cette Edition; mais j'en aurois encore 
laifle beaucoup. Dans tous les Arts il y a un 
terme par delà lequel on ne peut plus avancer* 
On efl reflerré dans les bornes de Ton talent; 
on voit la perfeâion au-delà de foi , & on fait 
des efforts impuiflans pour y atteindre. 

Je ne ferai point une Critique détaillée de 
cette Pièce: les Lefteurs la feront aflfez fans 
moi. Mais je crois qu*il efl: néceflaire que je 
parle ici d'une Critique générale qu'on a faite 
fur le choix du fujet de Mariamne. Comme 
le génie des Français efl: de faifir vivement le 
côté ridicule des cbofes les plus férieufes : on 

I di- 
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difoit que le fujet de Mariamne n'étoit autre 
chofe ç\\xun vieux mari amoureux &? brutal ^ à qui 
fa femme refufe avec aigreur le devoir conjugal. 
JEt on ajoutoit qu'une querelle de ménage ne 
pouvoit jamais faire une Tragédie. Je fupplie 
qu'on .faffe avec moi quelque réflexions fur ce 
préjugé. 

Les Pièces tragiques font fondées ou fur les 
intérêts de toute une Nation , ou fur les inté- 
rêts particuliers de quelques Princes. De ce 
premier genre font Ylpbigénie en jlulide^ où la 
Grèce affemblée, demande le fang du filsd'A- 
gamemnon : les Horaces , où trois combattans 
ont entre les mains le fort de Rome: VOedipe, 
où le Salut des Thébains, dépend de la décou- 
verte du meurtre de Laïus. Du fécond genre 
ïoni Britannicus ^ Phèdre^ Mithridate^ &c. 

Dans ces trois dernières tout l'intérêt efl 
renfermé dans la Famille du Héros de la Piè- 
ce: Tout roule fur des paffions que des Bour- 
geois reflentent comme les Princes. Et l'in- 
trigue de ces Ouvrages efl auffi propre à la Co- 
médie , qu'à la Tragédie. Otez les noms, 
Mithridaie tieft qu'un Vieillard amoureux d'une 
jeune fille : fes deux fils en font amoureux aujfi-y ^ 
il fe fert dune rufe ajfez bajfe pour découvrir celui 
des deux qui eji aimé. 

Phèdre efl un belle mère , qui enhardie par une 
Intriguante , fait des propofitions à fon beau-fils , 
lequel e fi occupé ailleurs. 

Néron ejl un jeune homme impétueux qui devient 
amoureux tout d'un coup : qui dans le moment veut 

fi 
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jèfiparer d^ avec fa femme ^ 13 fe cache derrière une 
Tapijferie pour écouter Je s difcoùrs de fa Maîireffe. 
Voilà des fujets que Molière a pu traiter com- 
ine Racine. Auffi l'intrigue de l'Avare eft- 
elle précifément la même que celle de Mithri- 
date. Harpagon & le Roi de Pont font deux 
Vieillards amoureux ; l'un & l'autre ont leur 
fils pour rival ; l'un & l'autre fe fervent du mê- 
me artifice pour découvrir l'intelligence qui efl 
entre leur fils & leur Maîtrefle : & les deux 
Pièces finiflent par le mariage du jeune hom- 
me. 

Molière & Raèine ont également réuflî, en 
traitant ces deux intrigues : Tun a amufé, a ré- 
joui, a fait rire les honnêtes gens ; l'autre at 
attendri, a efirayé , a fait verfer dés lafmes. 
Molière a joué l'amour ridicule d'un vieil A- 
vare: Racine a reprefenté les foiblefies d'un 
grand Roi , & les a rendues refpeftablés. 

Que Ton donne une Noce à peindre , à Va- 
to, & à le Brun. L'un reprelentera fous unei 
treille des PaiTans pleins d'une joïe naïve, grof- 
fiere, & effrénée , autour d'une Table rufli- 
que, où ryvrefle, l'emportement, la débau- 
che , le rire immodéré régneront. L'autre 
peindra les Noces de Pelée & de Thétis , le 
Feftin des Dieux , leur joïe majeftueufe. Et 
tous deux feront arrivez à la perfeélion de leur 
Art, par des chemins différens. 

On peut appliquer tous ces exemples à Ma- 
riamne. La mauvaife humeur d'une femme, 
famour d'un vieux mari, les iracaferies d'aune 

I 2 belle- 



ijx PREFACE. 

belle-fœur, font de petits objets comiques par 
eux-mêmes. Mais un Roi à qui la terre a don* 
né le nom de Grand éperdûment amoureux de 
la plus belle femme de l'Univers : la paflîon 
furieufe de ce Roi fi fameux par fes vertus <& 
par ks crimes 9 fes cruautez pafFées , fes re- 
mords préfens : ce pafTage fi continuel & fi 
rapide de l'amour à la haine) & de la haine à 
Tamour : Tambition de fa fœur , les intrigues 
de fes Minifi:res , la fituation cruelle d'une 
Frincefie dont la vertu & la beauté font célè- 
bres encore dans le monde : qui avoit vu fon 
père & fon frère livrez à la mort par fon ma- 
ri , & qui pour comble de douleur fe voyoit 
aimée du Meurtrier de fa Famille ; quel 
champ ! quelle carrière pour un autre génie 
que le mien ! Peut-on dire qu'un tel fujet foit 
indigne de la Tragédie? 

Je fouhaîte fîncérement que le même Auteur, 
qui va donner une nouvelle Tragédie d'Oedi- 
pe, retouche auflî le fujet de Mariamne. Il 
fera voir au Public quelles reflburces un génie 
fécond peut trouver dans ces deux grands fu- 
jets. Ce qu'il fera , m'apprendra ce que j'au- 
rois du faire : îts fuccés me feront chers , 
parce qu'ils feront pour moi des leçons, & 
parce que je préfère la perfeftion de mon art 
à ma réputation. 

Je profite de l'occafion de cette Préface , pour 
avertir que le Poëme de la Ligue que j'ai pro- 
mis, n'efl: point celui dont on a plufieurs Edi- 
tions , & qu'on débite fous mon nom. Sur- 
tout 
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toQC Je desavoue celui qui eA imprimé à AmP 
terdam chez Jean' Frédéric Bernard en 1724. 
On y a ajouté beaucoup de Pièces fugitives, 
donc la plupart ne font point de moi. Et le 
petit nombre de celles qui m'appartiennent, y 
eft cQÙérement déâguré. 
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ACTEURS. 

V A R US , Préteur Romain , Gouverneur de Syrie, 
H E' R O D E , Roi de Paleftine. 
MARIAMNE, Femme d'Hér ode. 
S A L O M E/ , Sœur d'Hérode. 
ALBIN, Confident de Varus. 
MAZAEL, 

IDAMAS 

N AB AL, ancien Officier des Rois Afmonéew. 

ELIZE, Confidente de Mariamne. 

Un Garde d'Hérode , parlant. 

Suite de Varust 

Suke d'Hérode. 

yne Suivante de Mariamne, muette. 

La Scène ejl à Jérufalm. 



:} 



Miniftres d'Hérode, 



MA- . 



MARIAMNE. 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

S C E" N E I. 

,. s ALOME-, M AZ AEL. 
M A Z A E L. 

I UI, cette autorité qu'Hérode vous con- 
(* fie, 

I Eft partout reconnue, & par-tout aflèr- 
mie. 

J'ai volé vers Azor, & repalTé foutlain. 

Des champs de Samarie aux Sources du Jourdain. 

Madame , il étoit tems que du moins ma préfence, 

1 4 Des 
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Des Hébreux inquiets confondît refpérance, 
Hérode votre frère à Rome retenu, 
Déjà dans fes Etats n'étoit plus reconnu. 
Le Peuple pour fes Rois toujours plein d'injuftîces. 
Hardi dans fes difcours, aveugle en fes caprices, 
Publioit hautement qu'à Rome condamné, 
Hérode à Tefclavage étoit abandonné ; 
Et que la Reine aflife au rang de fes Ancêtres, 
Feroit régner fur nous, le fang de nos Grands Prêtres» 
Je l'avoue à regret , j'ai vu dans tous les lieux 
Mariamne adorée , & fon nom précieux. 
Ifr^ël aime encore avec idolâtrie , 
Le fang de ces Héros dont elle tient la vie. 
Sa beauté, fanailTance, ^ fur- tout fes malheurs , 
D'un Peuple qui nous hait ont féduit tous les cœurs* 
Et leurs vœux indifcrcts la nommant Souveraine, 
SemSloient vous annoncer uqe chute certaine. 
J'ai vu p^r ces faux bruits tout un Peuple ébranlé. 
Mais j'ai parlé. Madame, & ce Peuple a tremblé. 
Je leur ai peint {lérode avec plus de puiflançe , 
B^entrant dans fes Etats fuivi delà vengeance;^ 
Son nom feul a par-tout répandu la terreur. 
Et les Juifs en ûlençe pnt pleuré leur erreur. 

SA- 
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S A L O M E\ 

Vous ne vous trompiez point. Hérode va paraître j 

L'indocile Sion- va trembler fous fon Maître. 
Il enchaîne à jamais la Fortune à fon Char ; 

Le Favori d'Antoine efl: Tami de Céfar ; 
Sa politique habile, égale à fon courage ^ 
De fa chute imprévue a réparé l'outrage. 
Le Sénat le couronne. 

. M A Z A E L. 

Eh ! que deviendrez- vous , 
Quand la Reine en ces lieux revçrra fon Epoux ? 
De votre autorité cette fiére Rivale, 
Madame , auprès du Roi i vous fut toujours fatale : 
Son efprit orgueilleux qui n'a jamais plié , 
G)nfervé «ncor pour vous la môme inimitié. 
Elle vous outragea, vous l'avez ofFenfée; 
A votre abaiffement elle efl: interelTée. 
Eh ne craignez-vous plus ces charmes tout-puiflansj^ 
Du malheureux Hérode impérieux tyrans ! 
Depuis près de cinq ans qu'un fatal bymenée 
D'Hérode & de la Reine unit la deftinée , 
L'amour prodigieux dont ce Prince eft épris, 

8ç nourrit par la haine & croît par le mépris. 

I j Vous 
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Vous avez vu cent fois ce Monarque inflexible , 
Dépofer à fes pieds fa Majefté terrible ; 
Et chercher dans fes yeux irritez ou diftraits , 
Quelques regards plus doux qu'il ne trouvoit jamais. 
Vous l'avez vu frémir, foupirer & fe plaindre, 
La flatter , l'irriter, la menacer , la craindre ; 
Cruel dans fon amour , fournis dans fes fureurs, 
Efclave en fon Palais , Héros par-tout ailleurs. 
Que dis-je ! en puniflTant une ingrate Famille , 
Fumant du fang du Père , il adoroit la Fille: 
Le\fer encor fanglant & que vous excitiez, 
Etoit levé fur elle , & tomboit à fes pieds. 
11 eft vrai que dans Rome éloigné de fa vue. 
Sa chaîne de fi loin fembloit s'être rompue ; 
Mais c'en eft fait , Madame , il rentre en fes Etats, 
Il l'aimoit, il verra fes dangereux appas; 

Ces yeux toujours puîflTans , toujours fûrs de lui plaî* 
re. 

Reprendront malgré-vous leur empire ordinaire. 

Et tous fes ennemis bien-tôt humiliez , 

A fes moindres regards feront facrifiez. 

Otons lui, croïez-moi, l'intérêt de nous nuire. 

Songeons à la gagner, n'ai'ant pu la détruire ; 

£t par de vains refpefts , par des foins ajflîdus, ••. 

SA- 
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S A L O M E'. 

I II e^ d'autres moi'ens de ne la craindre plus. 

M A Z A E L. 

Quel eft donc ce deffein? que pretendez-vpus dir 
rc? 

S A L O M E'. 

Peut-être en ce moment notre ennemie expire. 

M A Z A E L. 

< 

D'un coup fi dangereux , ofez- vous vous charger. 
Sans que le Roi ••. . 

S A L O M E'. 

Le Roi confent à me venger, 
^rès eft arrivé , Zarès eft dans Solime, 
Minittre de ma haine, il attend la viftime; 
Le lieu , le tems ^ lé bras ,tout eft choifi par lui. 
Jl vint hier de Rome , & nous venge aujourd'hui, 

M A Z A E L. 

Quoi! vous avez enfin gagné cette vîdtoire? 

Quoi î malgré fon amour , Hérode a pu vous croi- 
re? 



Il vouts la facrifieî II prend de. vous des kîxî 
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S A L O M E'. 
Je puis encor fur lui bien moins que ta ne croîs. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance , 
D m'a falu choifir le tcms de fon abrence. 
Tant qif Hérode en ces beux deraeuroit expofê 
Aux charmes dangereux qui l'ont tyrannifé : 
Mizaël y tu m'as vue avec inquiétude , 
Traîner de mon deftin la trifte incertitude. 
Quand par mille détours aflûrant mesfuccès. 
De fon cœur foupçonneux j'avois trouvé l'accès: 
Quand je crorois fon ame à moi feule rendue ; 
II voïoit Mariamne, & j'étois confondue. . 
^° feSfs *^'°^" '«°verfoit ma brigue & mes def- 

La Reine a vu cent fois mon fort entre Tes mains: 
Et fi fa politique avoit avec adreffe 
D'un Epoux amoureux ménagé la tendreffe; 
Cet ordre, cet Arrêt prononcé par fon Roi, 
Ce coup que je lui porte auroit tombé fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance} 
J'ai fu mettre à profit fa fatale imprudence. 
Elle a voulu fe perdre, & je n'ai fait enfin 
Que Ui l,ncer les traits qu'a préparez fa main. - 
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Ta te foovieos afTez de ce tems plein d'allar- 
. -mes, 

Lorfqu'un bruit fi funefte à refpoir de nos armes. 

Apprit à l'Orient , étonné de fon fort, 

Qu'Augufte étoit vainqueur , & qu'Antoine étoit 
mort. 

Tu fais comme à ce bruit nos Peuples fe troublè- 
rent. 

De rOrîent vaincu les Monarques tremblèrent. 
Mon Frère enveloppé dans ce commun malheur. 
Crût perdre fa Couronne avec fon Protedteur. 
11 fallut, fans s'armer d'une inutile audace. 
Au Vainqueur de la Terrç aller demander grâce. 
Rapelle en ton efprît ce jour infortuné; 
Songe à quel defefpoir Hérode abandonné , 
Vit fon Epoufe altiére abhorrant fes approches, 
Déteftant fes adieux, l'accablant de reproches. 
Redemander encor en ce moment cruel , 
Et le fang de fon Frère , & le fang paternel. 
Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine: 
Je faifis cet inftant précieux à ma haine: 
Dans fon cœur déchiré je repris mon pouvoir, 
J'enflâmai fon courroux, j'aigris fon defefpoir, 
J'empoifonnai le trait dont il lentoit l'atteinte; 

Tu le vis plein de trouble & d'horreur & de crain- 
te. 

Jurer 
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Jurer d'exterminer les reftes dangereux 

* 

D'un Sang toujours trop cher aux perfides Hé- 
breux ; 

Et dès ce même înftant fa facile colère. 

Deshérita les Fils i & condamna la Mère. 

Mais fa fureur ençor flattoit peu mes fouhaits; 
L'amour qui la caufoit en repouflbit les traits; 
De ce fatal objet telle étoit la puiffance^- 
Un regard de l'ingrate arrêtoit fa vengeance. 
Je prclTai fon départ, il partit. Et depuis 
Mes Lettres chaque jour ont nourri fes ennuis. 
Ne voïant plus la Reine, il vit mieux fon outrage; 
Il eut honte en fecret de fon peu de courage : 
De, moment en moment fes yeux fe font ouverts ^ 
J'ai levé le bandeau qui les avoit couverts: 
Zarès étudiant le moment favorable, 
A peint à fon efprit cette Reii^e implacable,- 
Son crédit, fes amis, ces Juifs féditieux. 
Du fang Afmonéen partifans faûieux. 
J'ai fait plus, j'ai moi-même armé fa jaloufie. 
Il a craint pour fa gloire , il a craint pour fa vie. 
Tu fois que dès long-tems en butte aux trahifons , 
Son cceur de toutes pans cft ouvert aux foupçons. 

Il 
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Il croit ce qu'il redoute, & dans fa défiance 
Il confond quelquefois le crime & Tinnocencei 
Enfin j'ai fu fixer fon courroux incertain. 
Il a figné l'Arrêt, &. j'ai conduit fa main. 

M A Z A E L. 

Il n'en faut point douter, ce coup eft néceflaire. 

Mais avôz-vous prévu fi ce Préteur auftère , 

Qui, fodsles Loix d'Augufl:e, a remis cet Etat ^ 

Verroit d'un œil tranquille un pareil attentat ? . 

Varus, vous le fav^z, eft ici votre Maître. 

En vain le Peuple Hébreu prompt à vous recon- 
naître , 

Tremble encor fous le poids de ce Trône ébran- 
lé: 

Votre pouvoir n'eft rien fi Rome n'a parlé. 

Avant qu'en ce Palais , des mains de Varus même % 

Votre Frère aitl^ris l'Autorité fuprême. 
Il ne peut fans bleflTer l'orgueil du nom Romain ^ 
Dans fes Etats encor agir en Souverain. 
Varus fouffrira-t-il que l'on ofe à fa vue. 
Immoler une Reine en fa garde reçue ? 
Je connois les Romains ,• leur elprit irrité 
Vengera le mépris de leur autorité. * 
Vous allez fur-Hérode attirer la tempête; 

Dans 
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Dans leurs fuperbes mains, la foudre eft toujours 
prête. 

Ces Vainqueurs foupçonneux font jaloux de leurs 
droits , 

Et fur-touc leur orgueil aime à punir les Rois. 

S A L O M E'. 

Non, non 5 l'heureux Hérode à Céfar a fo plaire; 
Varus en eft inftruit , Varus le confldere. 
Crorez-moi , ce Romain voudra le ménager ; 

ri 

Mais , quoi qu'il falFe enfin , fongeons à nous ven* 
ger. 

Je touche à ma grandeur, & je crains ma difgrace, 

Pemain , dès aujourd'hui , tout peut changer de 
face. 

Qui fait même, qui fait, fi paflë ce mcmient. 

Je pourrai fatisfaire à mon reiTentiment ? 

Qui vous a répondu qu'Hérode en fa colère , 

D*un efprit fi confiant jufqu'au bout perfevére ? 

]e connois fa tendrefle, il la faut prévenir. 

Et ne lui point laifler le tems du repentir. 

Qu'après Rome menace , & que Varus foudroie , 

Leur courroux paflager troublera peu ma joie. 

Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains* 

Marianme en ces lieux eft tout ce que je crains. 

Il 
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n faut que je périflè^ ou que je la prévienne « 
Et lije n*ai fa céte, elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient à nous ; il le faut éviter. 
Zarès à mes regards devoit fc préfenter. 

Je vais l'attendre , allez , & qu'aux moindres allar 
mes 

Mes Soldats en fecret puiflènt prendre les Armes. 




•s • 
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V A R U s, A L B I N, M A Z A E L, 

Suite de Varus, 

V A R US. 

Ck Alome & Mazaël femblent fuir dâVant moi. 

Dans leurs yeux étonnez, je lis leur jufte effroi: ' 

Le crime à mes regards doit craindre de paraître, 

MazaëL, demeurez: mandez à votre Maître» 

Que fes cruels deffeins font déjà découverts : 

Que fon Miniftre infâme eft ici dans les fers; 

Et que Varus peut-être au milieu des fupplice« , 

Eût du faire expirer ce Monftre ... & fes com- 
plices. 

■ Mais je refpeûe Hérode affez pour me flater, 

K . Qu'il, 
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Qu'il connoftra le piège oli Ton veut Farrêter, 

Qu'un jour il punira les traîtres qui Tabufent^ 

Et vengera fur eux la Vertu qu'ils accufent; 

Vous , fi vous m'en croîez ,pour lui , pour fon hon- 
neur, 

Caljnez de fes chagrins la hohteufè fureur : 

Ne Fempoifonnez plus de vos lâches maximes : 

Songez que les Romains font les vengeurs des cri- 
mes. 

Que Varus vous connoît, qu'il commande en C6s 
lieux; 

Et que fur vos complots il ouvrira les yeux. 

Allez , que Marianme en Rein^ fbit fervie ; 

Et relpeftez fes loix fi vous aimez la vie. 

M A Z A E L. 

Seigneur • . . 

VARUS. 

Vous entendez mes ordres abfolus, 
ObéïITez, vous dis-je, & ne répliquez plus. 



S CE* 
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V A R U s , A L B I N. 

V A R U S. 

XA Infi donc fans ces foins ^ fans ton avis fidèle 
Mariamne expiroit fous cette main cruelle ? 

ALBIN. 

Le retour de Zarès n'étoit que trop fufpeû. 

Le foin myftérieux d'éviter votre afpedl. 

Son trouble, fon effroi fut mon premier indice. 

VA RUS. ' 

Que ne te dois-je point pour un fl grand fervîce! 

Ceft par toi qu'elle vit : c'eft par toi que mon 
cœur 

A goûté 5 cher Albin, ce folide bonheur. 

Ce bien fi précieux pour un cœur magnanime , 
D'avoir pu fecourir la Vertu qu'on opprime. 

ALBIN. 

Je reconnois Varus à ces foins généreux. 
Votre bras fut toujours l'appui des malheureux. 

K 2 Quand 
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Quand de Rome en vos mains vous portiez le Ton- 
nerre, 

Vous étiez occupé du bonheur de la Terre. 
Puiffiez-vous feulement écouter çn ce jour , 
Votre noble pitié plutôt que votre amour 1 

V A R U S. 

Ah! faut-il donc l'aimer pour prendre la défetfe? 
Qui n'auroit comme moi chéri fon innocence ? 
Quel cœur indiflFérent n'iroit à fon fecours? 
Et qui pour la fauvcr n*cût prodigué fts jours ? 

ALBIN. 

Ainfi l'amour trompeur dont vous fentez la flâme , 
Se déguife en vertu pour mieux vaincre votre ame ; 
Et ce feu malheureux « • • 

» 

V A R u s. 

Je ne m'en défends pas. 
L'infortuné Varus adore fes appas. 
Je l'aime , il efl: trop vrai , mon ame toute nue , 
Ne craint point, cher Albin, de paroître à ta vue: 
Juge fi fon péril a du troubler mon cœur ! 
Moi qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur. 
Moi qui rechercher ois la mort la plus affi-eufe. 



Si.j 
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Si ma more un moment pouvoic la rendre heureu- 
■ Te. 

ALBIN. * 



* « 



Seigneur , que dans ces lieux ce grand cœur eft 
changé! 

Qu'il venge bien Pamour qu'il avoîc outragé! 

Je ne reconnois plus ce Romain fi fevère , • 

Qui parmi tant d'objets empreflèz à lui plaire , 

N'a jamais abaiflë fes fuperbes regards ^ 

Sur ces Beautez que Rome enferme en fes rem- 
parts. 

V A R U S. 

Ne t'en étonne point ; tu fais que mon courage 

A la feule vertu referva fon hommage. 

Dans nos mûrs corrompus ces coupables Beau* 
tez, 

Offroient de vains attraits à mes yeux révoltez* 

Je futois leurs complots , leurs brigues éternel- 
les. 

Leurs smoiours pafFagers , leurs vengeances cruel- 
les. 

Je voïois leur orgueil accru du deshonneur. 

Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur. 

L'altiére ambition, l'intérêt, l'artifice, 

La folle vanité , le frivole caprice , 

K 3 Chas 
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Chee les Romains féduitsprenans le nom d'amour^ 

Gouverner Rome entière , & régner tour à tour. 
J'abhorrois, il eft vrai, leur indigne conquête, 
A leur joug odieux je dérobois ma tête; * 

L'amour dans POrient fut enfin mon vainqueur. 
De la trifte Syrie établi Gouverneur , 
J'arrivai dans ces lieux , quand le droit de la Guerre 
Eut au pouvoir d'Augufte abandonné la Terre ; 
Et qu'Hérode à fes pieds au milieu de cent Rois, 
De fon fort incertain vint atteadre des loix. 
Lieu funefte à mon cœur! malheureufe Contrée ! 
C'efWà que Mariamne à mes yeux s'eft montrée : 
L'Univers étoit plein du bruît de fes malheurs. 
Son parricide Epoux faifoit couler fes pleurs. 
Ce Roi fi redoutable au refte de l'Afie, 
Fameux par fes Exploits & par fa jaloufie y 

Prudent, mais foupçonnenx^ vaillant , mais inhu- 
main» 

Au fang de fon beau-pere avoit trempé fa main. 

Sur ce Trône fanglant il laiffoit en partage 

A la fille des Rois la honte & l'efclavage. 
Du Fort qui la pourfuit tu connoîs la rigueur : 
Sa vtîrtu , cher Albin , furpaffe fon malheur. 
Loin de la Cour des Rois la Vérité profcrite. 

L'ai- 
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Uaimable Vérité fur fes lèvres Tiabite, 
Son unique artifice eft le foin généreux, 
D'alIQrer des fccours aux jour« des Kialheureux, 
Son devoir eft fa loi , fa tranquille innocence 
Pardonne à fon Tyran , méprife fa vengeance , 
Et prés d'Augufte encore^implore mon appui , 
Pour ce barbare Epoux qui Timmole aujourd'hui. 

Tant de vertus enfin , de malheurs & de char- 
mes 

Contre ma liberté font de trop fortes armes. 
Je l'aime, cher Albin, mais non d'un fol amour. 
Que le caprice enfante & détruit en un jour : 
Non d'une paflîon que mon amé èroublée 
Reçoive avidement par l'amour aveuglée. 
Ce cœur qu'elle a vaincu fans l'avoir amoli , 
Par un amour honteux ne s'eft point avili. 
Et plein du noble feu que fa vertu m'infpire. 
Je prétends la venger & non pas la féduire. 

ALBIN. 
Mais fi le Roi, Seigneur, a fléchi les Romains, 
S'il rentre en fes Etats . ♦ . . 
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VA RU S, .1 

Et c'eft ce que je craîas. 
Hétiasl près da Sénat je l'ai fervi moi-même^ 
Sans doute il a déjà reçu fon Diadème! 
Et cet iûdigoe Airât que fa bouche a diOé 
Eft le premier ef^ de fon autorité. 
Ahl fon retour ici lui peut être fiinefte. 
Mon pouvoir va finir , mais mon amour me refte. 
Reine , pour vous défendre on me verra pénr.} 
L'Univers doit vous plaindre , & je dois vous lëh 
vir. 

Bîn du premier Mk 
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ACTE II. 

S C E" N E I. 

SALOME', MAZA EL. 

S A L O M E'. 

^iJS^Nfin vous le voyez, ma hainç eft coû- 
W Tj* \t fondue. 

^3^ Mariamne triomphe, & S^ome eft per- 
"*^^**^ due, 

Zarès fut fur les eaux trop loug-tems arrêté, 

La Mer alors tranquille à regret l'a porté. 

Mais Hérode en parttnt pour fon nouvel Empire , . 

Revole avec les vents vers l'objet qui l'attire. 

Et les Mers Se l'Amour, & Varus fie le Roi , 

Le Ciel, les Elémens, font armez contre moi. 

Fatale ambidon que j'ai trop, écoutée. 

Dans que] abîme affreux m'as-tu précipitée! 

]c vous l'avois bien dit , que dans le foad du cœtir . 

K5 Le 
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Le Roi fe repentoit de fa jufte rigueur. 
De fon fatal penchant l'afcendant ordinaire , 
A révoqué l'Arrêt diûé dans fe colère. 
]'en ai déjà reçu les funeftes avis. 
Et Zarès à fon Roi renvoie par mépris , 
Ne me laifFe en ces lieux qu'une douleur ftérile» 
Qu'un opprobre étemel , & qu'un crime inutile. 
Déjà de ma Rivale adorant la faveur ^ 
Le Peuple à ma dilgrace infulte avec fureur. 
Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle. 
Et mes foibles honneurs éclipfez devant elle. 
Mais c'eft peu que fa gloire irrite mon dépit ; 
Ma mort va lignaler ma chute & fon crédit. 
Je ne me flatte point: je fais comme en fa place 
De tous mes ennemis je confondrois Taudace. 
Ce n'eft qu'en me perdant qu'elle pourra régner; 
Et fon jufte cpurroux ne doit point m'épargner. 
Cependant ! ô contrainte ! ô comble d'infamie ! 
Il faut donc qu'à fes \eux ma fierté s'humilie l 
Je viens avec refpeû effuier fes hauteurs , 
Et la féliciter fur mes propres malheurs. 

M A Z A E L. 

Contre elle encor , Madame , il vous refte des armes. 

J'ai 
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J'ai toujours redouté le pouvoir de fes charmes : 
J'ai toujours craint du Roi les fentimens fecrets , 
Mais fi je m'en rapporte aux avis de Zarès, 
La colère d'Hérode autrefois peu durable , 
Eft enfin devenue une haine implacable. 
Il détefte la Reine, il a juré fa mort: 
Et s'il fufpend le coup qui terminoit fon fort , 
Ceft qu'il veut ménager fa nouvelle puiffance ; 
Et lui-même en ces lieux aflfûrer fa vengeance. 
Mais foit qu'enfin fon cœur en ce funefte jour. 
Soit aigri par la haine , ou fléchi par l'amour , 
Ceft afTez qu'une fois il ait profcrit fa tête. 
Mariamne aifément grolfira la tempête : 
La foudre gronde encor : un Arrêt fi cruel 
Va mettre entr'eux. Madame, un divorce éterneL 
Vous verrez Mariamne à foi-même inhumaine , 
Forcer le cœur d'Hérode à ranimer fa haine; 
Irriter fon Epoux par de nouveaux dédains , 
Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 
De fa perte en un mot, repofez-vous fur elle. 

S A L O M E'. 

Non , cette incertitude eft pour moi trop cruelle. 
Non i c'eft par d'autres coups que je veux la frapper.. 

Dans 
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Dans un pi^e plus fûr^ il £stuc l'envelopper. 
Contre mes ennemis mon intérêt m'éclaire. 

* 

Si j'ai bien de Varus obfervé la colère ; 
Ce tranfport violent de Ton cœur agitée 
N'eft point un (impie effet de générofîté. 
La tranquille picié n'a point ce caractère» 
La Reine a des appas s Varus a pu lui plaire» 
Ce n'eft pas que mon cœur injufie en fon dépit > . 
Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit : 
Que j'envie à fes yeux le pouvoir de leurs armes. 
Ni ce flaceur encens qu'on prodigue à fes charmes. 
Qu'elfe goûte i loifir ce dangereux bonheur» 
Moi, je veux de mon Roi partager la grandeur. 
Je veux qu'à mon parti la Cour fe réuniffe , 
Que fous mes volontez tout tremble, tout fléchîffe; 
Voilà mes intérêts & mes vœux aiSdus. 

Vous, obfervez la Reine, examinez Varus, 
Faites veiller fur eux les regards mercenaires. 
De tous ces délateurs aujourd'hui DiécefTaires , 
Qui vendent les fecrets de leurs Concitoyens , 
£t dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais« la voici. Pourquoi faut-il que je la voie! 
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s C E' N E 1 1. 

.MARIAMNE,,ELISE, SALOMES 
MAZAEL,NABAL. 

S A L O M E^ 

TE viens auprès de vous partager votre joie ; 
•^Rome me rend un Frère > & vous rend un Epoux , 
Couronné, tout-puiflaric, & digne enfin de vou$. 
Son amour méprifé, Ton trop de défiance, 
Avoit contre vos jours allumé fa vengeance. 
Mais ce feu violent s'eft bien-tôt confumé. 
L'amour arma fon bras, Famour Ta defarmé. 
Ses* triomphes paiTez, ceux qu'il prépare encore. 
Ce titre heureux de Grand, dont TUnivers Thonore, 

Les droits du Sénat même à fes foins confiez , 
Sont autant de prefens qu'il va mettre à vos pieds*. 
PolTédez déformais fon ame & fon Empire: 
Ceft ce qu'à vos vertus mon amitié defire. 
Et je vais par mes foins ferrer l'heureux lien , 

Qui doit joindre à jamais votre cœur & le fîen. 



MA. 



I 



X5$ M A R I A M N È, 

MARIAMNE. 

Je ne prétends de vous, ni n'attends ce fervîce. 
Je vous connois , Madame , & je vous rends juftice. 
Je fai par quels complots , je fai par quels détours, 
Votre haine impuiffante à pourfuivi mes jours. 

Jugeant de moi par vous, vous me craignez peut- 
être ; 

Mais vous deviez du moins apprendre à me con- 
noître. 

Ne me redoutez point ; je fais également 

Dédaigner votre crime, & votre châtiment. 

J'ai vu tous vos deffeins , & je vous les pardonne. 

Ceft à vos feuls remords que je vous abandonne : 

Si toutefois après de fi lâches efforts , 

Un cœur comme lé vôtre écoute des remords. 

S A L O M E'. 

Je n'ai point mérité cette injufte colère. 

Ma conduite, mes foins, & l'aveu de mon Frère > 

Contre tous vos foupçons vont me juftifier. 

MARIAMNE. 

Je vous l'ai déjà dit , je veux tout oublier , 
Dans l'état oti je fuis, c'eft alTez pour ma gloire: 
Jç puis vous pardonner , mais je ne puis vous croire. 

MA- 
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M A Z A E L. 

J'ofe icî> grande Reine, attefter l'Eternel, 
Que mes foins à regret. . • 

MARIAMNE. 

Arrêtez, Mazaël. 
Vos excufès pour moi font un nouvel outrage, 
Obéïflez au Roi, voilà votre partage. 
A mes Tyrans vendu, fervez bien leur courroux. 
Je ne m'abaiiTe pas à me plaindre de vous. 

A Salomé. 

Je ne vous retiens point ; & vous pouvez , Madame, 
Aller apprendre au Roi les fecrets de mon ame. 
Dans fon cœur aifément vous pouvez ranimer. 
Un courroux que mes yeux dédaignent d&calmer. 
De tous vos délateurs armez la Alomnie ; 
J'ai lailTé jufqu'ici leur audace impunie : 
Et je n'oppofe encor à mes vils ennemis. 
Qu'une vertu fans tache , & qu'un jufte mépris. 

M A Z A £ X* 

Quel orgueil! 

S A. 
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S A L O M E'. 

Mazaël, on pourra le confondre. 
Et c'eft en me vengeant que je dois lui répondre. 

4 

s C E^ N E III. 

MARIAMNE, ELISE, NABAL, 

V. 

ELISE. 

AH! Madame, à ee point pouvez-vous irriter 

Des Ennemis ardens à vous peffécuter ! 
La vengeance d'Hérode un moment fufpendue, 
Sur votre tête encor eft peut-être étendue. 
JEt loin d'en détourner les redoutables coups. 
Vous appeliez la mort qui s'éloignoit de vous. 
Vous n'avez plus ici de bras qui vous appuïe. 

Ce défenfeur heureux de votre illuftre vie , 
Varias, aux Nations qui bornent cet-Etat, 
Ira porter bien-tôt le? Ordres du Sénat. 
Hélas J grâce à fes foins , grâce à vos bontez même, 
Rome à votre Tyran donne un pouvoir fupréme : 
Il revient plus terrible & plus fier que jamais. 

Vous 
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Vous le verrez armé de vos propres bienfaits t 
Vous dépendrez ici de ce fuperbe Maître , 
D'autant plus dangereux qu'il vous aime peut-être} 
fit que cet amour même aigri par vos refus. • • 

M A R 1 A M N E. 

Chère Elife, en ces lieux faites venir Varus* 

Je conçois vos raifons; j'en demeure frapée: 

Mais d'un autre intérêt mon ame eft occupée ; 

» 
Par de plus grands objets mes vœux font attirez. 

Que Varùs vienne ici ; vous Nabal , demeurez. 
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S C E^ N E IV. 

MARIAMNE, NABAL. 

i 

MARIAMNE. 

"ITOs vertus, votre zèle, & votre expérience. 

Ont acquis dès long-tems toute ma confiance. 
Mon cœur vous eft connu , vous favez mes deffeins , 
£t les maux que j'éprouve , & les maux que je crains. 
Vous avez vu ma Mère au defefpoir réduite 
Me prefler en pleurant d'accompagner fa fuite. 
Son efprit agité d'une jufte terreur , 

L Croit 
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Croît à tous les momen$.voir Hérode en fureur i 
Encor tout dégoûtant du fang de fa Famille , 
Venir à fes yeux méçiïe affaffinet fa Fille. 
Elle, veut que. mes Fils portez entre nos bras. 
S'éloignent avec nous de ces affreux Climats. 
Les Vaiffeaux des Romains , des bords de la Syrie, 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d'Italie. 
J'attends tout de Varus , d'Augufte , des Romains, 
Je fai qu'il m'eft permis de fuir mes Aflaflîns, 
Que c'eft le feul parti que le deftin me laiffe. ^ 
Toutefois en fecret, foie vertu, foit foibleffe. 
Prête à fuir un Epoux, mon cœur frémit d'effroi, 
Et mes pas chancelans s'arrêtent malgré moi. 

N A B A L. 

Cet effroi généreux n'a rien que je n'admire. 

Tout injufte qu'il eft, la vertu vous l'infpire. 
Ce cœur indépendant des outrages du fort , 

Craint l'ombre d'une faute , & ne craint point la 
mort. 

Banniflez toutefois ces allarmes fecretes. 
Ouvrez les yeux , Madame , & voyez où vous êtes. 
C'eft-là que répandu par les mains d'un Epoux, 
Le fang de votre Père a rejailli fur vous. 
Votre Frère en ces lieux a vu trancher fa vie. 

En vain 
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Eu vain de fom trépas le Roi fe juftifie, 
En vain Céfar trompé l*en abfoût aujourd*hul ^ 
L'Orient révolté n'en accufe que lui. 
Regardez, confultez les pleurs de votre Mère 
L'afiront fait à vos Fils, le fang de votre Père 
La cruauté du Roi , la haine de fa Sœur, 
Et (ce que je ne puis prononcer fans horreur. 
Mais dont votre vertu n'eft point épouvantée , ) 
La mort en ce jour même à vos yeux préfentée* 

Enfin fî tant de inaux ne vous étonnent pàs^ 
Si d'un front affûré vous marchez au trépas î 
Du moins de vos Enfans embraiTez la défenfe* 
Le Roi leur a du Trône arraché Tefpérance , 
Et vous connoiiTez trop ces Oracles affreux^ 

Qui depuis fi long-tems vous font trembler pôUf 
eux« 

^ 

Le Ciel vous a prédit qu^une main étrangère , 
Devoit un jour unir vos Fils à votre Père* 
Un Arabe implacable a déjà fans pitié, 
De cet Oracle obfcur accompli la moitié. 
Madame , après Thorreur d'un elFai fi funefte, 
Sa cruauté, fiins doute, accompliroît le refte* 
Dans fes emportemens rien n'efl: facré pour luL 

Là EU 
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Eh ! qui vous répondra que lui-même aujourd'hui, 

Ne vienne exécuter fa fanglante menace. 

Et des Afmonéens anéantir la race ? 

Il eft tems déformais de prévenir fes coups , 

Il eft tems d'épargner un meurtre à votre Epoux , 

Et d'éloigner du moins de ces tendres viûimes^ 

Le fer de vos Tyrans , & l'exemple des crimes. 

Nourri dans ce Palais près des Rois vosAyeux, 

Je fuis prêt à vous fuivre en tout tems, en tous 
lieux. 

Partez, rompez vos fers, allez dans Rome même, 
Implorer du Sénat la juftice fuprême. 
Remettre de vos Fils la fortune en fa main , 
Et les faire adopter par le Peuple Romain. 
Qu'une vertu fi pure aille étonner Augufte. 

Si l'on vante à bon droit fon régne heureux & juf- 
te, 

Si la Terre avec joye embraffe fes genoux. 
S'il mérite fa gloire, il fera tout pour votas. 

M A R I A M N E. 

Je vois qu'il n'eft plus tems que mon cœur déli- 
bère; 

Je code à vos confeils, aux larmes de ma Mère: 

Au danger de mes Fils, au fort, dont les rigueurs 

Vont 



T R A G E' D I E. i6y 

Vont m'entraîner, peut-être, en déplus grands mal- 
heurs. 

Retournez chez ma Mère , allez ; quand la nuit 
fombre 

Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre ; 
Qu'au fond de mon Palais, on me vienne avertir. 
On le veut, il le faut,- je fuis prête à partir. 
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S C E N E V. 

{ MARIAMNE, VARUS, ELISE. 

V A R U S. 



j 



E viens m'oftrir. Madame, à vos ordres fuprê- 
mes. 



Vos volontez, pour moi, font les loix des Dieux 
mêmes. 

Fautai armer mon bras contre vos ennemis? 

Commandez, j'êntreprens; parlez & j'obéis. 

MARIAMNE. 

Je vous dois tout. Seigneur , & dans mon infor- 
tune. 

Ma douleur ne craint point de vous être importu- 
ne, . 

Ni de foUiciter par d'inutiles vœux, . 

L 3 Les 
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Les bontez d'un Héros, Tappui des malheureux. 

Lorfqu'Hérode attendoît le Trône ou l'efclava^ 

J'ofai long-tems pour lui briguer votre fuiBrage^ 
Malgré fes cruautcz, malgré mon defefpoir. 
Malgré mes intérêts , j'ai fuivi mon devoir. 
J'ai fervi mon Epoux; je le ferois encore. 

Souffrez que pour moi-même enfin je vous im* 
plore, 

gouffrez que je dérobe à d'inhumaines loîx. 

Les reftes malheureux du pur fang de nos Rois. 

J'aurois du dès long-tems, loin d'un lieu û coupa- 
\ ble. 

Demander au Sénat un azyle honorable. 

I^ais , Seigneur, je n'ai pu dans les troubles divers. 

Dont vos divifions ont rempli l'Univers , 

Chercher parmi l'eflFroi , la Guerre & les ravages. 

Un Port aux mômes lieux d'oîi partoieiit les Ora- 
ges. 

Augufte , au Monde entier donne aujourd'hui la 
paix. 

Sur toute la Nature il répand fes bienfaits. 
Après les longs travaux d'une Guerre odiéufe, 
Aîaqt vaincu la Terre y U ve^c la rendre heureufe. 

Pu 
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Du haut du Capitole il juge tous le$ Rois : 

Et de ceux qu'on opprime il prend en main les 
droits. 

r 

Qui peut à fes bontez plus juflement prétendre 

i Que mes foibles Enfans que rien ne peut défen- 
dre , 

Et qu'une Mère en pleurs amené auprès de lui , 
Du bout de TUnivers implorer fon appui ? 
Loin de ces lieux fanglants que le crime environne. 
Je mettrai leur enfance à l'ombre de fon Trône. 
Ses générejjSQs mains pourront fecher nos pleurs. 
Je ne demande point qu'il venge mes malheurs. 
Que fur mes Ennemis fon bras s'appefantifle. 
C*eft alTez que mes Fils, témoins de fa juftice. 
Formez par fon exemple , & devenus Romains , 
Apprennent à régner des Maîtres des Humains. 
Four conferver les Fils, pour confolerla Mete» 
Four finir tous mes maux, cjeft eirvoti&que j'e^rçire* 
Je m'adrefle à vous feul , à vous , à ce grand cœur > 
De la fîmple vertil', généreux Protefteur; 
A vous, à qui je dois ce jour que je refpire. 
j Seigneur , éloignez-moi de ce fatal Empire. 
I Donnez-moi dans la nuit des guides alTûrez , - 
I Jufques fur vos Vaifleaux dans Sidon préparez; 

■ Vous ne répondez rien. Que faut-il que je penfe 

L4 De 
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De ces fombres regards, & de ce long fîlcncc? 
Je vois que mes malheurs excitent vos refus» 

V A R U S. , 

Non , ... je refpeÛe trop vos ordres abfolus, . 
Mes Gardes vous fuivront jufque dans l'Italie. 
Difpofez d'eux, de moi, de mon cœur, de ma vie. 
Fuïez le Roi. Rompez vos nœuds infbrtunez. 
Il eft aflez puni fi vous l'abandonnez» 
Il ne vous verra plus, grâce à fon injuftice: 
. Et je fens qu'il n'eft point de fl cruel fupplice . . . 
Pardonnez-moi ce mot: il m'échape à regret; 
La douleur de vous perdre a trahi mon fecret. 

Tout mon crime eft connu. Mais malgré ma foi- 
hleffe, 

Songez, que mon refpeft égale ma tendreffç. 

Le malheureux Varus ne v^ut que vous fervîr^ 

Adorer vos vertus, vous venger & mouriri 

M A R I A M N E. 

Je me flattols , Seigneur , & j'avois liçu de croire. 
Qu'avec mes iateréts vous chériffiéz ma gloire. 
Et quand le grand Varus a confçrvé mes jours ^ 
J'ai cru qu'à fa pitié je devois fon fçcours. 
Je ne m'attendois pas que vous duflîez vous-même, 

Mettre \ 
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Mettte aujourd'imi le comble à ma douleur extrê- 
me: 

Nî que dans mes périls , il me falût jamais , 

Rougir de vos boijitez , & craiùdre vos bienfaits. 

Ne pcnfez pas pourtant , qu'un difcours qui m'of- 
fènfe. 

Vous ait rîep dérobé de ma reconnoiflance. 

Ma conftantc amitié refpeûe encor Varus. 

J'oublîrai. votre. flâine , & non pas vos vertus. 

Je ne veux voir en vous qu'un Héros magnanime, . 

Qui jufqu'à ce moment mérita mon eftime» 

Un plus long entretien pourroît. vous .en priver. 

Seigneur, & je vous fuis pour vous laconferver. 




s c E* N E VI. 

VARUS, ALBIN. 

ALBIN. 

VOus vous troublez , Seigneur , & changez de 
vifage. 

VARUS. 

J'ai fenti, je l'avoue, ébranler moù courage. 
Ami , pardonne au feu , dont je fuis confumé , 

L 5 Ces 
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Ces foibleflesd'un ciœitf, qui n'avoit poktt aimé« 
Je ne connoiflbis pas tout le poids de ma chaîne. 
Je la fens à regret; je la romps avec peine. 
Avec quelle douceur , avec quelle bonté. 
Elle impofoit filence à ma témérité! 
Sans trouble & fans courroux ^ fa tranquille fàgdTe 
M'apprenoit mon devoir, & plaignoit ma foibleffe. 
J'adorois , cher Albin , jufques à fes refus. 
J'ai perdu refpérance; & je l'aime encor plus. 

A quelle épreuve, ô Dieux ! ma confiance eft ré- 
duite ] 

ALBIN. 

Etes- vous réfolu de préparer fa fuite ? 

m 

V A R U S. 
Quel emploi ! ' 

ALBIN. 

Pourrez- vous refpeaer fes rigueurs, 
Jufques à vous charger du foin de vos malheurs? 
Quel eft votre deffein ? 

V A R U S. 

Moi, que je l'abandonne J 
Que je defobéïffe aux lojx- qu'elle me donne! 

Non 
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Non t non , mon cœur encor ^ trop digne du ûen. 
Mariamne aparié, je n'examine rien. 
Que loin de fes Tyrans , elle aille auprès d'Augufle, 
Sa fuite eft raifonnable & ma douleur injufte. 
L'amour me parle en vain, je vole à mon devoir. 
Je fervirai la Reine , & même fans la voir. 
Elle me laiÛè, au moins, la douceur écernelle. 
D'avoir tout entrepris, d'avoir tout fait pour elle. 
Je brife fes liens; je lui fauve le jour. 
Je &'5 plus. Je lui veux immoler mon amour. 
Et fuTant fa beauté, qui me féduît encore. 
Egaler , s'il fe peut , fa vertu que j'adore. 



A Ci 
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A C T E ÏIL 



S CE' N E I. 

S7 A R U s , N A B A L, ALBIN, 
Suite de f^arus. 



|UI, Seigneur, en ces lieux' l'heureux 
Hérode arrive. 

I Les Hébreux pour le voir ooC volé fui U 
■* Rive. 

Salomé qui craignoit de perdre fon crédit, 

Par fes confeils flateurs afliége fon efprit. 

Ses Couicifans eo foule autour de lui fe rendent; 

Les palmes dans les mains , nos Pontifes l'acten* 

dent. 
Idamas le devance, & député vers vous, 
11 vient au nom d'Hérode embraflèr vos genoux. 
C'efI: ce même Idamas, cet Hébreu plçin de zèle, 
Qui 
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Qui toujours à la Reine eft demeure fidèle : . : 

Qui fage Courtifan d'un Roi plein de fureur, 

A quelquefois d'Hérode adouci la rigueur: 

Bien- tôt vous l'entendrez. Cependant Mariamne 

Au moment de partir s'arrête , fe condamne ; 

Ce grand projet Tétonne, & prête à le tenter. 

Son auftère vertu craint de l'exécuter. 

Sa Mère eft à fes pieds , & le cœur plein d'allar- 
mes , 

Lui préfente fes Fils ; la baigne dp fes larmes : . 

La conjure en tremblant de prefler fon départ 

La Reine flotte , héfîte , & partira trop tard. 

C'eft vous dont la bonté peut hâter fa fortîe , 

Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 

De l'objet le plus rare, & le plus précieux. 

Que jamais à la Terre aient accordé les Cieux, 

Protégez, confervez une augufte Famille; 

Sauvez de tant de Rois la déplorable Fille. 

Vos Gardes font-ils prêts? Puîs-je enfin l'avertir? 

V A R U S. 

Oui, j'ai tout ordonné; la Reine pei^t partir. 

N A B A L, 
Souffrez donc qu'à l'inftant un Serviteur fidèle 



Se 
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Se prépare 9 Seigneur, à marcher après eUe« 

VA RU S. 

Allez ; fur mes VaiiTeaux accompagnez fes pas« 

Ce féjour odieux ne la méritoic pas. 

Qu'un dépôt fi facré foit relpeûé des Ondes ; 

Que le Ciel attendri par fes douleurs profondes ^ 

Fafle lever fur elle un Soleil plus ferein. 

Et vous, Vieillard heureux , qui fuivez fon deftîn. 

Des Serviteurs des Rois , fage & parfait modèle , 

Votre fort eft trop beau ; vous vivrez auprès d'el- 
le. 

S C E^ N E IL 

V A RUS , A L B I N, 

Suite de f^arus. 



M 



V A R U S. 



Ais déjà le Roi vient. Déjà dans ce féjour , 

Le fon de la trompette annonce fon retour. 

Quel retour , juftes Dieux ! Que je crains fa pré* 
fence ! 

Le cruel peut d'un coup affûrer fa vengeance. 

Plût au Ciel que la Reine eût déjà pour jamais ' 

Aban« 
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Abandonné ces lieux confacrçz aux forfaits ! 
Hélas i je ne puis même accompagner fa fuite. 
Plus je Tadore, ( fit plus il faut que je l'évite.} 
Ceft un crime pour moi d'ofer fuivre fcs pas. 
Et tout ce que je puis. • .mais je vois Idamas. 



s c E* N E III. 

VARU s, IDAMAS, ALB IN, 

Suite de Vàrus, 



A 



IDAMAS. 

Vant que dans ces lieux mon Roi vienne lui- 
même 



Recevoir de vos mains le facré Diadème , 

Et vous foumettre un rang, qu'il doit à vos bon- 
tez; 

Seigneur, fouflErirez-vous ? . . . 

V A R U S. 

Idamas , arrêtez. 

Le Roi peut s'épargner ces frivoles hommages , 

De l'amitié des Grands, importuns témoignages p 

D'un Peuple curieux trompeur amufement. 

Qu'on étale avec pompe , & que le cœur dément. 

Mais 
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Mais parlez; Rome, enfin, vient de vous rendre 
un Maître , 

Hérode eft Souverain , eft-il digne de Têtre ? 

La Reine en ce moment, eft-elle en fureté? 

Et le fang innocent fera-t-il refpeaé ? 

I D A M A S. 

Veuille le jufte Ciel , formidable au parjure. 
Ouvrir les yeux du Roi , qu'aveugle Timpotturc. 
Mais qui peut pénétrer fes fecrets fcntimens. 
Et de fon cœur troublé les foudains mouvemens? 
Il obferve avec nous un filence farouche. 
Le nom de Mariamne échape de fa bouche. 
11 menace, ilfoupire, ildonne enfrémiflànt. 
Quelques ordres fecrets , qu*il révoque à Tindant, 
D'un fang qu'il déteftoit, Mariamne eft formée; 
Il la hait d'autant plus qu'il l'avoit trop aimée. 
Le perfide Zarès paj votre ordre arrêté , 
Et par votre ordre enfin remis en liberté , 
Artifan de la fraude, & de la calomnie. 
De Salome, avec foin, fervira la furie. 
MazaBl en fecret leur prête fon fecours. 

te foupçonneux Hérode écoute leurs difcours; 
Ils l'affiégent fans ceffe ,• & leur haine attentive 

Tient 1 
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Tient toujours loin de lui la Vérité captive. 
Ainfi ce Conquérant , qui fit trembler les Rois , 
Cp Roi 9 dont Rome même admira les Exploits j 
De qui la Renommée allarme encor l'Âûe , 
Dans fa propre Maifon voit Ta gloire avilie : 
Haï de fon Ëpoufe ^ abuië par fa Sœur , 
Déchiré de foupçons , accablé de douleur , 
fignore en ce moment le deffein qui l'entraîne. 

Mais je le plains. Seigneur, & crains tout pour la 
Reine; 

Daignez la protéger. . * 

V A R U S. 

IlfufRt, Idamas^ 
La Reine eft en danger : Albin , fuivez mes pas , 
Venez ; c'eft à moi feul de fauver l'innocence. 

I D A M A S. 

Seigneur, ainfi, du Roi vous fuirez la préfencfe? 

V A R U S. 

Je fai qu*en ce Palais je dois le recevoir. 
Le Sénat me l'ordonne , & tel ett mon devoir: - 
Mais un autre intérêt , un autre foin m'anime ; 
Et mon premier devoir eft d'empêcher le crime* 

M ^ 
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Bfort. 

I D A M AS. 

Quels orages nouveaux .' quel trouble je prévoi ! 

Puiflant Dieu des Hébreux , changez le cœur du 
Roi. 



î'^^jb:ctf:^^c^i2Cè3-':^i^jW 



s C E^ N E IV. 

HE'RODE, MAZAEL, IDAMAS, 

Suite d'Hérode. 

H E' R O D E. 

jCjH quoi ! Varus auflî femble éviter ma vue ! 

Quelle horreur devant moi s*eft par-tout répan- 
due! 

Ciel! ne puîs-je inrpîrer que la haine, ou l'efFroi? 

Tous les cœurs des Humains font-ils fermez pour 
moi? 

En horreur à la Reine, à mon Peuple, à moi-mê- 
me, 

A regret fur mon front je vois le Diadème. 
Hérode en arrivant , recueille avec terreur. 
Les chagrins dévorans qu'a femez fa fureur. 
Ah Dieu! 

MA- 
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M A Z A E L. 

Daiçnez calmer ces injuftes allarmes, 

H E' R O D E.. 

Malheureux, qu'ai-je fait? 

M A Z A E L. 

Quoi! vous verfez des larmes? 

Vous, ce Roi fortuné, fi fage en fes defleins. 

Vous, la terreur du Parthe, & l'ami des Romains? 

Songez , Seigneur, fongez , à ces noms pleins de 
gloire. 

Que vous donnolent jadis Antoine & la Victoire. 

Songez que près d*Augufte , appelle parfon choix. 

Vous marchiez, diftingué de la foule des Rois. 

Revoyez à vos loix Jérufalem rendue 

Jadis par vous conquife , & par vous défendue , 

Reprenant aujourd'hui fa première fplendeur. 

Et contemplant fon Prince, au faîte du bonheur. 

Jamais Roi plus heureux dans la Paix, dans la Guer- 
re .. . 

H ET R O D E. 

Non , il n'eft plus pour moi de bonheur fut la Terre: 
Le dçftin m'a frappé de fes plus rudes coups; 
Et pour comble d'horreurs, je les mérite tous. 

M 2 IDA- 
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1 D A M A S. 

Seigneur, m'eft-il permis de parler fans contrainte? 

Ce Thrône augufte & faint qu*environne la crainte, 

'Seroit mieux aflFermî s'il l'étoit par l'amour. 

En faifant des heureux , un Roi l'eft à fon tour , 

A d'éternels chagrins votre ame abandonnée , 

Pourroît urir d'un mot leur fource empoifonnée. 

Seigneur , ne fouflFrez plus que d'indignes difcours 

Ofent troubler la paix , & l'honneur de vos jours ; 

Ni que de vils flateurs écartent de leur Maître , 

Des cœurs infortunez qui vous cherchoient peut- 
être. 

Bien-tôt de vos vertus, tout Ifraël charmé. .. 

H E' R O D E. 

4 • 

Eh! croyez- vous encor que je puiffe être aimé? 

M A Z A E L. 

Seigneur , à vos defleins Zarès toujours fidèle , 

Renvoyé près de vous, & plein du même zèle. 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

H E R O D E. 

Quoi ! tous deux fans relâche , ils veulent m'acca- 
bler! 

Que 



h 



T R A G r D I E. igi 

Que jamais devant moi ce Monftre ne paroîfle. 

Je l'ai trop écouté .... Sortez tous ; qu'on me 
laiffe. 

Ciel! qui pourra calmer un trouble fi cruel? . . . 
Demeurez Idamas , demeurez Mazaël. 

'^^T* ll^oP' 'Bsalr '538'^ '?TOï'* '«^ 

S C E^ N E IV. 

j 

HE'RODE, MAZAEL, IDAMAS. 

H E^ R O D E. 

liHbien! voilà ce Roi fi fier & fi terrible! 
Ce Roi dont on craignoit le courage inflexible. 
Qui fut vaincre & régner: qui fijt brifer fcs fers; 
Et dont la politique étonna l'Univers. 
Qu'Hérode eft aujourd'hui différent de lui-même! 

MAZAEL. 
Tout adore à Tenvi votre grandeur fuprême, 

I D A M A S. 
Un feul cœur vous réfifte, & Ton peut le gagner. 

H E' R O D E. 

Non: je fuis un barbare, indigne de régneir. 

M 3 I D A* 
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I D A M A S. 

Votre douleur eftjufte,& fi pour Mariamne... 

H E' R O D E. 

Et c'eft ce nom fatal , hélas ! qui me condamne ! 
C'cft ce nom qui reproche à mon cœur agité , 
L'excès de ma foibleffe , & de ma cruauté. 

M A Z A E L, 

Seigneur , votre clémence augmente encor fa haine. 
Elle fuit votre vue. 

H E' R O D E. 

Àh ! j'ai cherché la fienne. 
M A Z A E L. 
Qui? vous. Seigneur? 

H £' R O D E. 

« 

Eh quoi! mes tranfports furieux. 

Ces pleurs, que mes remords arrachent de mes yeur. 

Ce changement foudain, cette douleur mortelle. 

Tout ne te dit-il pas que je viens d'auprès d'elle ? 

Toujours troublé , toujours plein de haine & d'a- 
mour, 

J'ai trompé, pour la voir, une importune Cour. 

Quelle 
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Quelle entrevue , ô Cieux 1 quels combats ! quel 
fupplice! 

Dans fes yeux indignez , j'ai lu mon injuftice. 
Ses regards inquiets n'ofoient tomber fur moi; 
Et tout 5 jufqu'à mes pleurs , augmentoit fon effroi. 

M A Z A E L. 

Seigneur, vous le voyez , fa haine envenimée, 
Jamais par vos bontez ne fera defarmée. 
Vos refpefts dangereux nourriffent fa fierté. 

H E' R O D E. 

Elle me hait! ah Dieu! je l'ai trop mérité. 

Je lui pardonne , hélas ! dans le fort qui l'accable. 

De haïr à ce point un Epoux fi coupable. 

M A Z A E L. 

' Vous coupable? eh Seigneur, pouvez- vous oublier 
Ce que la Reine a fait, pour vous juftifier? 
Ses mépris outrageans , fa fuperbe colère , 
Ses deflèins contre vous , les complots de fon Père ? 
Le fang qui la forma, fut un fang ennemi. 
Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi: 
Et des Afmonéens la brigue étoit fi force , 
Quefaûs un coup d'Etat vous n'auriez pu 



• • • 
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H E' R O D E. 

N'importe. 
Hircan étoît fon père ; il falloit l'épargner. 
Mais je n'écoutai rien que la foif de régner. 
Ma politique affreufe a perdu fa Famille. 
J'ai fait périr le Père, & j'ai profcrit la Fille: 
J'ai voulu la haïr ; j'ai trop fu l'opprimer. 
Le Ciel pour m'en punir me condamne à l'aimen 

I D A M A S. 

Seigneur, daignez m'en croire; une jufte tendrefle 
Devient une vertu, loin d'être une foibleffe: 
IJigne de tant de biens que le Ciel vous a faits, 
Mettez votre amour même au rang de fes bienfaits. 

H E' R D E. 

Hircan, Mânes facrez, fureurs que je détefte! 

I D A M A S, 
Perdez-en pour jamais le fouvenir funefte. 

M A Z A E L. 
Puiffç la Reine ^uflî Toublier comme voUw% 



HE- 
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H E' R O D E. 

Père infortuné! plus malheureux Epoux!" 

Tant d'horreurs, tant de fang , le meurtre de fon 
père , 

Les maux que je lui fais me la rendent plus chère. 

Si fon cœur, ... fi fa foi , ... mais c'eft troo 
différer, ^ 

Idamas , en un mot , je veux tout réparer. 

Va la trouver ; dis -lui que mon ame alTervie , 

Met à fes pieds mon Trône , & ma gloire & ma 
vie.' 

Je veux dans fes Enfans choifir un Succeffeur. 
Des maux qu'elle a foufferts , elle accufe ma Sœur: 
C'en eft alfez. Ma Sœur aujourd'hui renvoyée , 
A ce cher intérêt fera facrifiée. 
Je laiffc à Mariamne un pouvoir abfolu. 

M A Z A E L. 

Quoi! Seigneur, vous voulez . • • - j 

H E' R O D E. 

Oui , je l'ai réfolu. 
Oui, mon cœur déformais la voit, la confidere. 

Comme un préfent desCieux, qu'il faut que je ré- 
vère. 

Que ne peut point fur moi l'amour qui m'a vain- 
cu! 

A f A Ma- 
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A Mariamne , enfin , je devrai ma vertu. 
. Il le faut avouer: on m'a vu dans TAfie, 
Régner avec éclat, mais avec barbarie. 
Craint, refpcaé du Peuple, admiré, mais haï. 
J'ai des adorateurs, & n'ai pas un ami. 

Ma Sœur , que trop long-tems mon cœur a daigné 
croire, 

Ma Sœur n'aima jamais ma véritable gloire. 
Plus cruelle que moi dans fcs fanglants projets. 
Sa main faifoit couler le fang de mes Sujets , 
Les accabloit du poids de mon Sceptre terrible- 
Tandis qu'à leurs douleurs Mariamne fenfible, 
S'occupant de leur peine, & s'oubliant pour eux, 
Portoit à fon Epoux les pleurs des malheureux. 
C'en eft fait. Je prétens,plus jufl:e& moins févère> 
Par le bonheur public, effaïer de lui plaire. 
Sion va refpirer fous un Régne plus doux. 
Mariamne a changé, le cœur de fon Epoux. 

liîes mains loin de mon Trône écartant les allar- 
mcs , 

Des Peuples opprimez vont efluïer les larmes. 

Je veux fur mes Sujets régner en Citoïen, 

Et gagner tous les cœurs, pour mériter le Cen. 

Va la trouver, te dis-je , & fur-tout à fa vue. 

Peins 
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Peins bien le repentir de mon. ame éperdue. 

Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. 

Va, cours, vole, & reviens. Que vois-je ! c'eft 
ma Sœur. 

A MazaëU 

Sortez . . • Termine ô Ciel les chagrins de ma vie. 

S C E^ N E VI. 

H E' R O D E, s A L O M E'. 

S A L O M E'. 

iTE' bien , vous avez vu votre chère Ennemie ? 
Avez- Vous efluré des outrages nouveaux? 

H E' R O D E. 

Madame, il n'eft plus tems d'appefantir mes maux. 

Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable. 

En me rendant plus craint , m'a fait plus miférable. 

Affez & trop long- tems fur ma trifte Maifon, 

La vengeance & la haine ont verfé leur poifon. 

De la Reine & de vous , les difcordes cruelles 

Seroient de mes tourmens les fources éternelles. 

Ma Sœur, pour mon repos, pour vous, pour tou- 
tes deux, _, . 

EIoi- 
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Eloignez-vous; partez; fuïez ces triftes lieux; 
Il le faut. 

S A L o M e; 

Ciel, qu'entens-je ! ah fatale Ennemie! 

H E' R O D E. 

Un Roi vous le commande , un Frère vous en prie. 

Que puifle déformais ce Frère malheureux , 

N'avoir point à donner d'ordre plus rigoureux, 

N'avoir plus fur les miens de vengeances à pren- 
dre. 

De foupçons à former, ni de fang à répandre! 

Ne perfécutez plus mes jours trop agitez. 

Milrmurez : plaignez- vous , plaigncz-moi ; mais 
partez. 

S A L O M E'. 

Moi , Seigneur , je n'ai point de plaintes à vous 
faire. 

Vous croyez mon exil & jufte-& néceflaire; 
A vos moindres defirs inftruite à confentir, 

Lorfque vous commandez, je ne fai qu'obéîr. 
Vous ive me verrez point, fenfible à mon injure, 
Attefler devant vous le Sang & la Nature. 
Sa voix trop rarement fe fait entendre aux Rois, 

Et 
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Et près des pafllons le fang n'a point de droits; 

Je ne vous vante plus cette amitié Cncère, 

Dont le zèle aujourd'hui commence à vous déplai- 
re; 

je rappelle cncor moins mes fervices paflez. 

Je vois trop qu'un regard les a tous effacez. 

Mais avez vous penfé que Mariamne oublie , 

Qu'Hérode en ce jour même attenta fur fa vie? 

Vous, qu'elle craint toujours, ne la craignez- vous 
plus? ^ ■ . 

Ses vœux, fes fentimens, vous font-ils inconnus? 

Qui préviendra jamais , par des avis utiles. 

De fon cœur outragé les vengeances faciles ? 

Quels yeux intereflez à veiller fur vos jours. 

Pourront de fes complots démêler les détours ? * 

Son courroux aura-t-il quelque frein qui l'arrête? 

Et penfez-vous enfin , que lorfque votre tête 

Sera par vos foins même expofée à fes coups. 

L'amour qui vous féduit , lui parlera pour vous ? 

Quoi donc ! tant de mépris , cette horreur inhu- 
maine • . . 

* 

H E' R O D E. 

Ah ! laiflèz-moi douter un moment de fa haine. 

Laiffez-moi me flatterde regagner fon cœur.- 

Ne 
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Ne me détrompez point, refpe£lez mon erreur. 
Je veux croire , & je crois que votre haine altiérci 
Entre la Reine & moi mettoit une barrière; 
Que vous feule excitiez Ton courroux endurci , 
Et que fans vous, enfin, j'eufTe été moins hai. 

S A L O M E'. 

Si vous pouviez favoir , fi vous pouviez compren- 
dre 

A quel point . . . 

H E' R O D E. 

Non, ma Sœur, je ne veux rien entendre. 

Mariamne , à fon gré peut menacer mes jours : 

Ils me font odieux; qu'elle en tranche le cours, 
fe périrai du moins d'une main qui m'efl chcre. 

S A L O M E'. 

Ah ! c'efl: trop l'épargner , vous tromper & me 
taire. 

Je m'expofe à me perdre, & cherche à vous fer- 
vir; 

Et je vais vous parler, dûflîez-vous m'en punir. 

Epoux infortuné! qu'un vil amour furmonte, 

Connoiflcz Mariamne , & voyez votre honte. 

C'eft peu des fiers dédains dont fon cœur efl armé. 

Ceft peu de vous haïr; ... un autre en efl: aimé. 

H Ë'- 
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Un autre en eft aimé! Pouvez-vous bien , barbare. 

Soupçonner devant moi la vertu la plus rare ? ! 

Ma Sœur, c'cft donc ainfi que vous m'airafiinez? 

Laiflez-vous pour adieux ces traits empoifonnez? 

Ces flambeaux de difcorde , & la honte & la rage , 

Qui de mon cœur jaloux foût* l'horrible partage? 

Mariamne.». mais non, je ne veux rien favoir. 

Vos confeîls fur mon ame ont eu trop de pouvoir; 

Je vous ai long-tems crue , & les Cieux m'en pu- 
niflent; 

Mon fortiétoit d'aimer des cœurs qui me haîflent; 
Oui , c'efl: moi feul ici que vous pcrfccutcz. 

S A L O M E'. ,^ 

Hé bien donc , loin de vous . . . 

H E' R O D E. 

Non, Madame, arrêtez... 
Un autre en eft aimé l nommez-moi donc, cruelle^ 
Le fang que doit verfer ma vengeance nouvelle ; 
Pourfuivez votre ouvrage ; achevez mon malheur, 

S A L O M E'. 
Puifque vous le voulez ... 
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H E' R O D E. 

Frappe, voilà mon cœor. 

Dis-moi qai m'a trahi ; mais quoi qu'il en puifTe 
écre. 

Songe que cette main t'en punira peut-être : 

/ Oui , je te punirai de m'ôter mon erreur. 

Parle > à ce prix . . . 

S A L O M E'. 
N'importe. 

H E' R O D a 

Eh bien . ♦ . 

S A L O M E'. 

Ceft . . . 

(SCENE VII. 

i HE'RODE, SALOME', MAZAEL. 

M AZ A E L. 

XxH! Seigneur» 
Venez, ne fouffrez pas que ce crime s'achiéve: 

Vocre Epoufe vous fuie; & Varus vous l'enlevé. 

HE'. 
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H E« R O D E. 

Mariamne ! V^us ! ob fuis-je ? jufies Cieux I 

M A Z A E L. 

Varas & fes Soldats font fortis de ces .lieux. 
Il prépaie à l'inftaiit cette indigne retraite ; 
Il place auprès des murs une efcorte fecretteé 
Mariamne Taccend pour forcir du Palais , 
Ecvous allez, Seigneur, la perdre pour jamais* 

H E'R OD E. 

Ah! le charme eft rompu , le jour, enfin, m'd* 
claire. 

Venez, à fon courroux, connoiffez votre Frère* 

Surprenons l'infidelle : & vous allez juget 

S'il eft encor Hérode, & s'il fait fe venger 

Fin du troi/îimc A£tu 
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ACTE IV. 

SCENE I. I 

SALOME',MAZAEL. ! 

M A Z A E L. j 

^îfcS^ Amais , je l'avouerai , plus heureufe ap- i 
M « M parence, I 

■fé^'LQN'a d'un menfooge adroit foutenu 1» | 
«afr-ass prudence : j 

Ma bouche j auprès d'Hérode , avec dextérité 

Confoiidoit l'artifice, avec la venté. 

Mais lorfque fans retour Mariamne eft perdue, 

Quand la faveur d'Hérode à vos vœux eft rendue, 

Dans ces fombres chagrins , qui peut donc vous 
plonger ? 

Madaine,enfc vengeant, le Roi va vous venger. 
Sa fureur eft au comble ; & moi-même je n'ofe 
R^arder (ans effroi les malheurs que je caufc. 
Vous avez vu tantôt ce fpeflaclc inhumain? 

Ces 
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Ces Efclaves tremblons , égorgez de fa main : 
Près de leurs corps fanglans , la Reine é vanouïe j 
Le Roi , le bras levé , prêt à trancher fa vie. 
Ses Fils baignez de pleurs, embraflantfesgenouXi 
Et préfentant leur tête au-devant de fes coups. 

Que vouliez- vous de plus? que craignez- vous en- 
core ? 

S A L O M E'. 

Je crains le Roi: je crains ces .charmes qu'il adore ^ 
Ce bras prompt à punir , prompt à fe defarmer , 
Cette colère, enfin, facile às'enflâraer; 
Mais qui toujours douteufe, & toujours aveuglée | 
En ces tranfporcs Ibudains s'eft peut-être exhalée* 
Ivlazaël , mon triomphe eft encore incertain. 
J'ai deux fois en un jour vu changer mon deftin^ 
Deux fois j'ai vu l'amour fucceder à la haine ; 
Et nous fommes perdus , s'il voit encor la Reinei 
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SCENE II. 

HE'RODE, SALOME', MAZAEL, Gardes. 

M A Z A E L. 
XL vient: de quelle horreur il paroît agité ! 

SALOME', 

Seigneur, votre vengeance eft-elle en fureté? 

MAZAEL. 

Me préferve le Ciel que ma voix téméraire , 
D'un Roi clément & fage irritant la colère , 
Ofe fe faire entendre entre la Reine & lui. 
Mais, Seigneur, contre vous , Varus eft fon appui. 
Non , ne vous vengez point , mais fauvez votre vie > 
Prévenez de Varus l'indifcrette furie : 
Ce fuperbe Préteur, ardent à tout tenter. 
Se fait une vertu de vous perfécuter. 

H E' R O D E. 

Ah! ma Sœur, à quel point ma flâme étoit trahie! 
Venez, contre une ingrate animer ma furie. 

De 
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De ma douleur mortelle, . aïez quelque pitié. 
Mon cœur n'attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas ! plein d'une erreur , trop fatale & trop che- 



> 



Je vous facrifiois au feul foin de lui plaire : 
Je vous comptois déjà parmi mes ennemis ; 
Je puniflbis fur vous fa haine & fes mépris. 
Ah ! j'attefte à vos yeux ma tendrefle outragée , 
Qu'avant la fin du jour vous en ferez vengée. 
Je veux, fur-tout, je veux, dans ma jufte fureur, 
La punir du pouvoir qu'elle avoit fur mon cœur. 
Hélas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle. 
J'aimai , je déteftai , j'adorai Tinfidelle. 
£t toi , .Varus , & toî^ faudra-tril que ma main 
Refpefte ici ton crime, & le fang d'un Romain? 
Non, je te punirai dans un autre toi-même. 
Tu verras cet objet qui m'abhorre & qui t'aime , 
Cet objet à mon cœur, jadis fi précieux, , : 
Dans l'horreur des tot^mens , expirant à tes yeux. 
Que fur toi, s'il fc peut, tout fon fang rejailliflb. 
Tu l'aimes, il fuffit, fa mort eft ton fupplice. . . . 

Mais . . . croyez-vous qu'Augufte approuve m^ xir 
guçur? 
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S A L O M E'. 

Il la confeilleroit ; n'en doutez point , Seigneur, 

Augude a des Autels oîi le Romain l'adore; 

Mais de Tes Ennemiis le fang y fume edcore. 

Augufte à tous les Rois a pris foin d'enfeigner , 

Comme il faut qu*on les craigne, & comme il faut 
régner. 

Imitez fon exemple, affûrez votre vie , 

Tout condamne la Reine, & tout vousjuffifie, 

M A Z A E L. 

Ménagei^ cependant des momens précieux: 
Et tandis que Varus eft abfent de ces lieux. 
Que par lui , loin des murs , fa garde eft dilpofée, 
Saifîflez, achevez une vengeance aifée. 

S A L O M E'. 

Mais, fur- tout j aqx Hébreux, cachez votre dou- 
leur, 

P*un fpeftacle funefte épargnez-vous Vhorreur. 

• 'h H* ^ I 

î-oin de ces triftes lieux , témoins cjç votre outra-^ 

Fuîez de tant d^objcts la douloureufe .imago. 
Venez, Seigneur, venez au fond de mon Palais, 
A vos efprits troublez , daignez rendre la pair. 



K- 
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T tR A G E' DIE. 199 

H E^ R O D E. 

Non , ma Sœur, laiffez-moi la voir & la confon- 
dre. 

Je veux l'entendre ici , la forcer à répondre : 

Jouir du defefpoir de fon cœur accablé , 

Et qu'au moins elle meure, après avoir tremblé. 

S A L O M E'. 

Quoi ! Seigneur , vous voulez vous montrer à fa 
vue? 

H E'R O DE. 

Ah! ne redoutez rien. Sa perte cft réfolue: 
Vainement Tinfidelle efpére en mon amour ; 
Mon cœur à la clémence eft fermé fans retour. 

Loin de craindre ces yeux, qui m'avoient trop fu 
plaire. 

Je fens que fa préfence aigrira ma colère. 
Gardes , que dans ces lieux on la faffe venir. 
Je ne veux que la voir, l'entçndre, & la punir. 

Ma Sœur, pour un moment, fouffirez que je ref- 
pirc. ^ . . 

Qu'on appelle la Reine. Et vous, qu'on fe retire. . 
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s C E' N E IIL 

HE'R O D E/^t 

X U veux la voir, Hérode! à quoi te réfous- tu? 
Conçois-tu les defleins de ton cœur éperdu? 
Quoi ! fon crime à tes yeux n'eft-il pas manifefte? 
N'ès-tu pas outragé? que t'importe le refte? 
Quel fruit efpéres-tu de ce trifte entretien ? 
Ton CQçur peut-il douter des fcntimens dulien? 
H(Jlas! tu ûis aflez combien elle t'abhorre. 
Tu prétens te venger! Pourquoi vit^elle encore? 
Tu veux la voir! ah! lâche, indigne de régner. 
Va foupîrer près d'elle , & cours lui pardonner. . . 
Va voir cette beauté, fl lorig-tems adorée . . , 
Non, elle périra; non, fa mort eft jurée. 
Vous ferez répandu, fang de mes Ennemis, 
Sang des Afmonéens, dans fcs veines tranfmis, 
Sang, qui me haiffez, & que mon cœur déteftç. 
Mais la voici. Grand Dieu i quel fpcdlacle funeflc! 
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S C E^ N E IV. 

MARIAMNE, HE'RODE, ELISE. 

Gardes. 

ELISE. 1 

J\ Eprenez vos efprits , Madame , c'eft le Roi. 

MARIAMNE. 

OU fuis-je? oii vais-je? d Dieu ! je me meorsi. . . je 
le voi. 

H E' R O D E. 
D'où vient qu'à Ton afpeâ: mes entrailles ftémiflent ? 

MARIAMNE. 
Elife , foutien-moi , mes forces s'affbibliflbnt. 

ELISE. 
Avançons. 

MARIAMNE. 
Quel tourment ! 
H E' R O D E. 

Que lui dirai-je ? 6 Cieux ! 

N5 MA- 
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M A R I A M N E. 

Pourquoi m'ordonnez-vous deparoître à vos yeux? 
Voulez-vous , de vos roains m'ôcer ce foible refte 
D'une vie , à tous deux également funcfte ? 
Vous le pouvez: frappez, le coup m'en fera doux; 
Et c'eft Tunique bien, que je tiendrai de vous. 

H E' R O D E. 

Oui, je me vengerai, vous ferez fatisfaite. 
Mais parlez ; défendez votre indigne retraite. 

Pourquoi , lorfquc mon cœur, fi long-tems ofFenfé, 
Indulgent pour vous feule, oublioit le palFé : 

Lorfqùe vous partagiez mon Empire & ma gloire, 
Pourquoi prépariez-vous cette fuite fi noire? 
Quel dcflcin! quelle haine a pu vous pofl^éder? 

M A R I A M N E. 

Ah! Seigneur, eft^ce à vous'à me le demander? 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile. 
Mais fi loin de ces lieux j'ai cherché quelque azyle. 

Si Mariamne, enfin, pour la première fois. 

Du pouvoir d'un Epoux méconnoifiant les droits, 

A voulu fe fouftraii-e à fon obéïfilince ; 

Songez à tous ces Rois, dont je tiens la naiflance, 

A mes périls préfens, âmes malheurs paiTez, 

Et 
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Et condamnez ma fuite après , fi vous l'ofçz. 

H E' R O D E. 

Quoi ! lorfqu'avec un traître un fol amour vous lie; 
Quand Varus -, • . , 

M A R I A M N E. 

Arrêtez; il fuffit de ma vie. 
D'un fi cruel afFront ceflez de me couvrir. 
Laiflez-moi chez les Morts defcendre fans rougir. 
N'oubliez pas du moins , qu'attachez l'un à l'autre. 

L'hymen, qui nous unit , joint mon honneur au 
vôtre. 

Voilà mon cœur. Frappez. Mais en portant vos 
coups, 

Refpeaez Mariamne, & même fon Epoux. 

H E' R O D E. 

Perfide! il vous fied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne , & qui me deshonore l 
Vos coupables dédains vous accufent aflez ; 
Et je crois tout de vous, fi vous me haïlîez. 

MARIAMNE, 

Quand vous me condamnez , quand ma mort efl: 
certaine, 

Que vous importe,hélas!ma tendrefle , ou ma hai- 
ne? 

Et 
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Ec quel droit déformais avez- vous fur mon cœur. 
Vous qui l'avez rempli d'amertume & d'horreur; 
Vous , qui depuis cinq ans infultez à mes larmes, 
Qui marquez fans pitié mes jours parmesallarmes; 
Vous, de tous mesParens dedrufteur odieux; 
Vous , teint du faog d'un Père expirant à mes yeux ? 

Cruel ! ahi fi du moins votre fureur jaloufe 
N'eût jamais attenté qu'aux jours de votre Epoufe: 

Les Cieux me font témoins, que mon cœur tout à 
vous 

Vous chériroit encor, en mourant par vos coups; 

Mais qu'au moins mon trépas calme votre furie. 

N'étendez point mes maux au delà de ma vie ; 

Prenez foin de mes Fils, refpcdtez votre fang; 

Ne les puniffez pas d'être nez dans mon flanc. 

Hérode, ayez pour eux des^ entrailles de Père, 

Peut-être un jour , hélas ! vous connoîtrez leur • 
Mère. 

Vous plaindrez , mais trop tard , ce cœur infortuné? 
Que feùl dans l'Univers, vous avez foupçonné: 
Ce cœur qui n'a point fu , trop fuperbe, peut-être, 
Déguifer fcs douleurs, & ménager un Maître; 
Mais qui jufqu'au tombeau conferva fa vertu , 
Et qui vous eût aimé, fi vous l'aviez voulu. 

H E'- 
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« 

H E' R O D E. 

Qu'ai- je entendu ? quel charme, & quel pouvoir 
fuprême, 

Commande à ma colère , & m'arrache à moi-même ? 

Mariamne. . . 

M A R -I A M N E. 

Cruel! 

H E' R O D E. 

• . . O foiblefleiô fureur! 

MARIAMNE. 

De l'état oîi je fuis voyez du moins l'horreur, 
Otez-moipar pitié cette odieufe vie. 

HEVRODE. 

Ah! la mienne à la vôtre eft pour jamais unie. 

C'en eft fait : je me rends; banniflez votre effroi- 

Puifque vous m'avez vu , vous^ triomphez de moi. 

Vous n'avez plus befoin d'excufe & de défenfe. 

Ma tendreffe pour vous, vous tient lieu d'innocence. 

En cftce aflèz>^ Ciel! en eft-ce affez, Amour? 

C'eft moi qui vous implore , & qui tremble à mon 

tour. 
Serez- vous aujourd'hui la feule inexorable? 

Quand 



9 



2o6 M A R I A M N E, 

Quand j'ai tout pardonné y ferai-je encor coupable? 
Mariamne , cefTons de nous periëcuter. 
Nos cœurs ne font-ils faits que pour fe détefter? 
Nous faudra- t-il toujours redouter Tun & l'autre? 
FinifFons à la fois ma douleur & la vôtre. 
Commençons fur nous-môme à régner en ce jour. 
Rendez-moi votre main ^ refidez-moi votre amour* 

M A R I A M N E. 

Vous demandez ma main! Julie Ciel^que j'implore. 
Vous favez de quel fang la fienne fume encore. 

H E' R O D E. 

Eh bien , j*aî fait périr & ton Perc & mon Roi* 

J'ai répandu fon fang pour régner avec toi. 

Ta haine en eft le prix, ta' haine eft légitime: 

Je n'en murmure point, je connoistoutTmon crime. 

Que dis-je? fon trépas, TafFront fait à tes Fils, 

Sont les moindres forfaits que mon cœur ait com- 
mis. 

Hérode a jufqu'à toi porté fa barbarie; 

Durant quelques momens je t'ai même haïe : 

J*ai fait plus, ma fureur a pu te foupçonner ; 

Et l'effort des vertus eft de me pardonner. 

D'un trait fi généreux, ton cœur feul eft capable. 

Plus 
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Plus Hérode à tes yeux doit paroîcre coupable. 
Plus ta grandeur éclate à reipefter en mcri. 
Ces nœuds infortunez qui m'uniflent à toi. 
Tu vois oîi je m'emporte ^ & quelle eft nja foibleffe. 
Garde toi d'abufer du trouble qui me prefle. 
Cher & cruel objet d'amour & de fureur. 
Si du moins la pitié peut entrer dans ton cœur. 
Calme l'aiFrcux defotdre oîi mon ame s'égare. 
Tu détournes les yeux. . . Mariamne. . . 

M A R I A M N E. 

Ah! barbare. 
Un jufte repentir produit-il vos trânfports? 
Et pourrai-je en effet , compter fur vos remords? 

HE' RODE. 

Oui, tu peux tout fur moi, fi j'amollis ta haine.. 

Hélas! ma cruauté, ma fureur inhumaine, 

C'eft toi qui dans mon cœur as fu la rallumer. 

Tu m'as rendu barbare , en ceflant de m'aimer. 

Que ton crime & le mien foient noïez dans mes lar- 
mes; 

Je te jure. . . 
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SCENE V. 



HE'RODE, MARIAMNE, ELISE. 



S 



Un Garde. 



^Eigneur^ tout le Peuple eft en armes. 

Dans le fang des Bourreaux il vient de reoverfer 

]L,*£chaffaut que Salome a déjà fait drelTer. 

Au Peuple , à vos Soldats, Varus commande en 
Maître: 

Il marche vers cts lieux , il vient , il va paraître. 

H E' R O D E. 

Quoi! dans le moment même oii je fuis à vos pieds, 
Vous auriez pu ! perfide ! . . . 

MARIAMNE. 

Ah! Seigneur, vous croiriez?... 

^ ^ H E' R O D E. 

Tu veux ma mort ! eh bien. , je vais remplir ta haine ; 

Mais au moins dans ma tombe il faut que je t'en- 
traîne. 

En qu'unis malgré toi . • • Qu'on la garde , Soldats. 

S CE- 



!■ R A G Er D I E. 



^ - 



Zq^ 



HE'RODE , MARIAMNE, SALOME^i 
• M A Z A E Uj E L I S E, Gardesi 

S A L O M E', 

AH! mon Frère , aux Hébreux ne vous préfentez 
pas. 

Le Peuple foulevé demande vôtre vie. 

Le nom de Mariàmne excite leur fuHe ; 

De vos mains, de ces lieux, ils viennent l'arracher: 

H E' R O D E. 

Allons. Ils me verront > & je coursl les chercher: 
De l'horreur oh je fuis tu répondras, cruelle. 
Ne l'abandonnez pas ; ma Sœur , veillez fur elle; 

MARIAMNE. 

je ne crains point la mort , mais j'attefté les Cieux..»' 

M A Z A E L. 

Ëh i Seigneur , les Romains font déjà fous vos yeux. 



à H E'- 



HO MARIA MNE, 

HE' RODE. 

Courons.. . MaùquotriaifliR- la coupable impanie! 
Ah je veux dans fon ûng laver fa perfidie ; 
]e vetiX} j'ordonne , helaa ! dans mon fîmefte fort, 
Je ne pois rien réfoudre « & vais chercher la mon.' 

fin du quatrUme ASte. 
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ACTE V. 

S CE' N E I. 

MA RIAMNE, ELISE, 

Gardes. 

M A RI AMN E. 

SLoignez-vous, Soldats ; daignez laifler 
[S du moins, 

3 Votre Reine, un moment, refpîrer fans 

'* témoins. 



Les Gardes fe retirent au coin du Théâtre. 

Voilà donc, jufte Dieu, quelle eft ma deftïnée ! 
La fplendeur de mon fang , la pourpre oîi je fuis née , 
Ed6d ce qui fembloic promettre à mes beaux jours , 
D'un bonheur aflûré , l'inaltérable cours; 
Tout cela n'a donc fait que verfer fur ma vie 

O a Le 



Ht M A R I A M N E, 

Le fimefte poifon , dont elle fut remplie. ^ 

O naiflànce ! ô jeuneffe ! Et toi , trifte beauté t 

Dont l'éclat dangereux enfla ma vanité , 

Flateufe illufion dont je fus occupée , 

Vaine ombre de bonheur , que vous m'avez trom- 
pée ! 

Sous ce Trône coupable, un étemel ennui. 

M'a creufé le tombeau , que l'on m'ouvre aujour- 
d'hui. 

Dans les profondes eaux j'ai vu périr mon Frère, 

Mon Epoux à mes yeux a malTacré mon Père : 

Par ce cruel Epoux, condamnée à périr. 

Mi vertu me reftoit; on ofe la flétrir. 

Grand Dieu ! dont les rigueurs éprouvent l'inno- 
cence , 

Je ne demande point ton aide ou ta vengeance. 
J'appris de mes Aïeux, que je fais imiter, 
A voir la mort fans crainte , & fans la mériter. 
Je t'offre tout mon fang. Défens au moins ma gloire. 
Commande à mes Tyrans d'épargner ma mémoire. 
Que le menfonge impur n'ofe plus m'outrager. 
Que mon païs m'honore , au lieu de me venger. 

Mais quel tumulte affreux! quels cris! quelles alla^ 
mes! 

Ce Palais retentit du bruit confus des armes. 

fié- 
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Hélas! j'en fuis la çaufc, & l'on pérît pour moi. 
Op enfonce la porte. Ah! qu'eft-ce que je vol ? 

s C E* N E IL 

MARIAMNE, VARUS, ELISE, ALBIN. 

r 

Soldats d'Hérode. 
Soldats de Parus. 

m 

VARUS, 

Jl Uïez, vils Ennemis qui gardez votre Reine, 
Hébreux, difparoilTez. Romains,qu'on les enchaîne. 

Les Gardes 6f les Soldats d^Hérode s*en vont. 

Venez ,* Reine , venez : fécondez nos efforts: 
Suivez noies pas ; marchons dans la foule des Morts, 
A vos Perfécuteurs vous n'êtes plus livrée : 
Es n'ont pu de ces lieux me défendre l'entrée. 
Dans fon perfide fang MazaSl eft plongé ; 
Et du moins à demi , mon bras vous a vengé. 
D'un inftant précieux faififfez l'avantage. 
Mettez ce front augufte à l'abri de l'orage. 
Avançons, 

* 

03 MA- 



214 M A R I A M N E^ ; 

M A R I A M N E. 

Non, Seigneur; il ne m'eft plus permis 
D'accepcer vos boncez contre mes Ennemis. 
Après raSront cruel, & la tache trop noire. 
Dont les foupçons d'Hérodeont ofEenféma gloire; 
Je les mériterois , fi je pouvois foufirîr 
Cet appui dangereux que vous venez m'offrir. 
]e crains votre fecours, & non fa barbarie. 
Il eft honteux pour moi de vous devoir la vie; 
L'honneur m'en fait un crime. Il le faut expier, 
Et j'attends le trépas pour me juftifier. 

V A R U S. 

Que faites-vous , hélas! malheureufe PrinçeflTç ! 

Un moment peut vous perdre. On combat. Le 
tems prefle. 

Craignez encor Hérode, àpmë du d^fpoir. 

MARIA M N E. 
Je ne crains qw la hpntf; , § je ^^\ mon devoir. 

V A R U S. 

Quoi ! faudra-t-il toujours que Varus vous offenfe? 
Je vais donc, malgré-vous,fervir votre vengeance. 
Je cours à ce Tyran, qu'en vaid vous refpeaez, 



T R. A G E' D I E. si^ 

Je revoie au combat, & mon -bras. . . 

M A R I A M N E. 

/ 

Arrêtez 
Je détefte un triomphes à mes yeux fi coupable , 

Seigneur , le fang d'Hérode eft pour moi refpeûa^ 
ble. 

C'eft lui de qui les droits ... 

V A RUS. 

L'ingrat les a perdus, 
MARIA M NE. 
Far les nœuds les plus faints . . • 

V A R U S. 

Tojas vos nœuds font rompus* 
M A R I A M N E. 

, Le devoir nous unit. 

V A R U^ 

Le crime vous fépare. 

N*arrêtez plus nies pas. Vengez - vous d*un Bar- 
bare. 

. Sauvez tant de vertus • • • 

M A R I A M N E. 

Vous les deshonorez. 
O 4 VA. 



/ 



ai^ M A R I A M NE, 

VA RUS. 

II va trancher vos jours. 

M A RI A M N E. 

Les ûens me font facrez. 
V A R U S. 
II a fouillé fa main du fàng de votre Père. 

M A R I A M NE. 

Je fei ce qu'il a fait, & ce que je dois faire. 
Pe fa fureur ici j'attends les derniers traits , 
Et ne prends point de lui l'exemple des forfaits, 

V A R u s. 

Q courage \ ô confiance ! ô cœur inébranlable ! 
Dieux! que t^nt de •vertus rend Hérode coupable! 
FIus vous me commandez de ne point vous fervir» 
Et plus je vous promets de vous désobéir. 

Votre honneur s'^cn offenfe , & le mien me Tor- 
donne. 

Il n'eft rien qui m'arrête ; il n'eft rien qui m'étonne. 
Et je cours réparer, en cherchant votre Epoux, 
Ce tems que j'ai perdu fans combattre pour vqus. 

M A R I A M N E. 

Seigneur . . , 

S C E^ 



T R A G E' D I E. 
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S C E^ N E III. 

MARIAMNE, ELISE, 

Gardes. 

MARIAMNE. 

M Aïs il m'échappe ; il ne veut point m'en^ 
tendre. 

Ciel ! ô Ciel ! épargnez le fang qu'on va répandrç : 

Epargnez mes Sujets ; épuifez tout fur moi. 

Sauvez le Roi lui-même. 

SCENE IV- 

MARIAMNE, ELISE, NABAL, 

Gardes^ 

MARIAMNE. 



A 



H! Nabal, cft-cetoi? 



Qu'as- tu fait de mes Fils? & que deyient ma Ma- 
re? 

NABAL. 

Le Roi n'a point fur eux étendu fa cokre. 

O j Uni. 



ôi8 M A R I A MNE, i 

Unique, & crifle objet de fes tranfports jaloux , ] 

Dans ces excrémicez ne craignez que pour vous. 

Le feul nom de Variû augmente (a furie. 

Si Varus eft vaincu, c'eft fait de votre vie. 

Déjà môme, déjà le barbare Zarès 

A marché vers ces lieux , chargé d'ordres fecrets. 

Ofez parottre , ofez vous fecourir vous-même» 

Jettez-vous dans les bras d'un Peuple qui vous ai- 
me. 

Faites voir Mariamne à ce Peuple abattu. 

Vos regards lui rendront fon antique vertu. 

Appelions à grands cris nos Hébreux Se nos Prê- 
tres. 

Tout Juda défendra le pur fang de iès Maîtres. 
Madame , avec courage , il faut vaincre , ou périr. 
Daignez • . . 

MA R I A M N E. 

Le vrai courage eft de favoîr fouffrir. 
Non d'aller exciter une foule rebelle, 
A lever fur fon Prince une main criminelle. 
Je rougirois de moi, fi craignant mon malheur, 

* 

Quelques vœux pour fa mort avoient furpris moa 
cœur , 

Si j'avois un moment fouhaité ma vengeance , 
Et fondé fur fa perte un refte d'efpérance. 

Nabal, 



T R A G E^ D I E. ^^^ 

Nabal, en ce moment, le Ciel met dans mon fein 
Un defefpoir plus noble , un plus digne deflein. " 
Le Roi qui me^ foupçoiin© , enfin , va me connoîtrc. 
Au milieu du Combat on me verra paroître. 
De Varus & du Roi j'arrêterai les coups , 
Je remettrai ma tête aux mains de mon Epoux. 
Je fuïois ce matin fa veoge^nç^ çi:uelle ; 

Ses crimes m'éxiloient ; fon danger me rappelle, -f 
Ma gloire me l'ordonne ;& prompte à l'écouter, * 
Je vais fauver au Roi le jour qu'il veut m'ôter. 

N A B A L. 

Hélas oh courez-vous i 4an$ quel defordre extrê- 
me? • • • 

M A R I A M NE. 

Je fuis perdue , hélas ! c'eft Hérode lui-même. 



S CE- 



xto M A R I A M N E, 



S C E^ N E V. 

HE'RODE, MARIAMNE, ELISE, 
NABAL, IDA MAS, Garder. 

H E' R O D E. 

ILs fe font vas ! ah Dieu . . . perfide , tu mour<; 
ras. 

M A R I A M N E. 

Pour la dernière fois^ Seigneur, ne foufirez pas . . . 

H E' R O D E. 

W » m. 

Sortez... Vous, qu'on lafuivç. 

î? A B A I,. 

O juftice étemelle { 



SCET- 



T R A G E' D I E tai 

se E' N E VI. 

HE'R O D E,.ID AM A s, 

Gardes. 

H E^ R O D E. 

V^ Ue je n'entende plus le nom de l'infidelle. 
Eh bien , braves Soldats , n*ai-je plus d'Ennemi* ? 

I D A M A S. 

Les Romains font défaits ; les Hébreux font foù- 
.mis: 

Varus j percé de coups , vous cède la Victoire. 

Ce jour vous à comblé d'une éternelle gloire. 

Mais le fang de Varus , répandu par vos mains , 

Peut attirer fur vous le courroux des Romains. 

Songez-y bien , Seigneur ; & qu'une telle offenfe . . •- 

H E' R O D E. 

De la coupable, enfin, je vais prendre vengeance.- 
Je perds Pindigne objet qiie je n'ai pu gagner. 
Et de ce feul moment je commence à régnen 
J'étois tpop aveuglé ; ma fatale tendrefle 
Etoit ma feule tache , & ma feule foibleite. 

LaifFons 



42;« ^ M A R t A M N E, 

Laiflbns mourir Tingrate ; oublions fes attraits : 
Que fon Nom dans ces lieux s'efface pour jamais ; 
Que dans mon cœur, fur-tout, fa mémoire périlTe* 
pnfin tout eft-il prêt pour ce jufte fupplic^ ? 

I D A M A S. 



Oui, Seigneur. 



H E' R O D E. 



Quoi! fî-tôt on a pu m'obéir? 
Infortuné Monarque ! elle va donc périr ? 
Tout eft prêt , Idamas ? 

I D A M A S. 

Vos Gardes l'ont faifie, . 
Votre vengeance, hélas ! fera trop, bien fervie. 

HE'RODE. 

Elle a voulu fa perte; elle a fu m*y forcer. 

Que l'on me venge. AUons, il n'y faut plus pen- 

Hélas! i'aurois voulu vivre & mourir pour elle. 
A quoi m'as- tu réduit, Epoufe criminelle ? 



S C E^ 
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SCE^NE DERNIERE. 



HE'RODE, IDAMAS, NABAL. 

H £' R a D E. 

AbalfOh courez- vous ? Jufte Ciel ! vouspleu< 
rezl 

I>e crainte, en le volant, mes fens font pénétrez. 

NABAL. 
Seigneur 



N 



• • • 



H E' R O D E. • 

Ah! malheureux, que venez-vous médire? 
NABAL. 
Ma voix en vous parlant , fur mes lèvres expire. 

H E' R O D E. 



Klaiiamne . . • 



NABAL. 



O douleur! ô regrets fuperflus! 
H E' R O D E. 

Quoi! c'en eft fait? 

NABAL. 

Seigneur , Mariamne n'cft plus. 

H E' R O D E. 

Elle n'eft pins? grand Dieu! 

• N A. 



i24 M A R I A M N E; ^ 

N A B A L. 

Je dois à fa mémoire ^ 
A Cl vertu trahie, à vous , à votre gloire. 
De vous montrer le bien que vous avez perdu , 
Et le pi-ix de ce fang par vos mains répandu. . 
Non, Seigneur, non, fon cœur n'ésoit point infidelle: 
Hélas ! lorfque Varus a combattu pour elle ^ 
Votre Epoufe à mes yeux déteftant fon fecours^ 
Voloit pour vous défendre au péril de fes jours. 

H E R O D E. 
Qu'entens-je I ah malheureux ! ah defefpoîr extrême! 
Nabal , que m'as-tu dit ? 

N A B A L; 

Ceft dans ce moment mémei 
Oii fon cœur fe faifoit ce généreux effort. 
Que vos ordres cruels l'ont conduite à la moiL 
Salome avoit prelTé Tinflant de fon fupplice. 

tï E' R O D E;. 

O Monftre, qu'à regret épargna ma juftice! 
Monftre, quels châtîmens font pour toiréfervez! 
Que ton fang , que le mien ... Ah ! Nabal achevez. 
Achevez mon trépas par ce récit funefte. 

N A B A L. 
Comment pourrai-je hélas! vous apprendre le rcfte? 

Vcii 
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Vos Gardes de ces lieux ont ofé Tarracher. 

Elle a fuivi leurs pas, fans vous rien reprocher. 

Sans affedter d'orgueil , & fans montrer de crainte. 

La douce Majeflé fur fon front étoit peinte. 

La modefte innocence & l'aimable pudeur 

Régnoient dans fes beaux yeux, ainfi que dans fon 
cœur. 

Son malheur ajoutoit à l^éclat de fes charmes. 

Nds Prêtres , nos Hébreux dans les cris , dans les lar* 
mes 5 

Conjuroient vos Soldats, levoient les mains vers eux. 

Et demandoient la mort avec des cris affreux. 

Hélas! de tous cotez, dans ce defordre extrême. 

En pleurant Mariamne , on vous plaignoit vous« 
même. 

L'on difoit hautement qu'un Arrêt fi cruel 
Accableroic vqs jours d'un remords éternel. 

H E' R O D E. 

Grand Dieu ! que chaque mot me porte un coup 
terrible ! 

N A B A L. 
Aux larmes des Hébreux Mariamne fenfible , 
Confoloit tout ce Peuple , en marchant au trépas. 
Enfin vers l'échaffaut on a conduit fes pas. 
C'eft-là qu'en foulevant fes mains appefantîes 
Du poids affreux des fers indignement flétries , ^ 

P „Cruel^ 



V 



M 



il* . IVÎAklAMWÊ^ ^ 

:rud, a-t-ellb dit, & malheureox Epmixl 

„ Mariamne , en tnoiirant ,iie pleure xpie fur vous. 
,,' Puiffiez-vous par ma mort finir vos injuftrces. 
„ Vivez, régnez heureux fous de meilleurs aufpicesj 
„ Voyez d*un œil plus dou3c mes Peuples & mes Fils; 
j, Aimez.Ies:je mourrai trop contente à ce prit. 
En achevant ces mots , votre Epoufe innocente 
Tend au fer des Bourreaux cette tête charmante ^ 
Dont la Terre admiroit les modeftes appas. 
Seigneur, j'ai vu lever le parricide bras; 
]'ai vu tomber . . i 

H E' R O D E. 

Tu meurs , & je refpire encore? 
Mânes facrez, chère Ombre , Epoufe que j*adorei 
Refte pâle & faogkmt de Tobjet le plus beau , 
Je te fuivrai du moins dans la nuit du tombeau. 
Quoi ! vous me retenez ? Quoi ! Citoyens perfides^ 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides! 
Ma chère Mariamne , arme-toi, punis-moi. 
Viens déchirer ce eœur , qui brûle enCor pour toi^ 
Je me meurs. M tombe dans un fauteuiL 

N A B A L. 

De fes lèns , il a perdu rufage ; 

II fuccombe à fes maux. 

c . HE/. 
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H V R Ô I> E. 



• t 



Quel fhnefte nuage! 
S'eft répandu foudaîn fur mes efprlts troublez! 
D'an fombre ^ noir chagrin mes fens font accablez. 

D'elle vient qu*oiQ m'abandonne au trouble qui inî 
gêne? ^^ 

Je ne vois point iîia 5œûr,]e ne vois point la Reine;. 

Vous pleurez, vous û'ofez vous approcher de moi! 

Xrifte Jérufalem , tu fuis devant ton Roi ? 

Qu'ai-je donc fait? Pourquoi fuis-je en horreur^* 
monde? * 

Qui me délivrera dé taa douleutT)rofondeî 

rar qtri ce long tourment fera-t-il adouci ? 

{^u'on* dierche Mariamne , & qu'on l'amené îcî. ' 

N A B A L. 
Mariamnfe, Seigneur? 

HE'RODE. 

Oui ; je fens que fa vile ; 
Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue^ 
Toujours devant fes yeux que j'aime & que je crains; 
Mon cœur efl: moins troublé ; mes jours font plus 

Déja-ftvfe»e % Ibttïtôœ me^ dotateers sWoîMîficnfc 

Déjà de mon ctogriû Içfs ombr€«i:s'éclaiK:iirent. 
Qu'elle vienne. 

Pi N A- 



N A B AL. 

Seigneur 



• • 



•JI E' R O I> E. 

Je veux la voir, 
N A B A L. 

Hélas! . 
:Avez.voiispu, Seigneur, oublier fon trépas ! 

HE' RODE. 

Cruel ! que dites-vous ? 

NABAL. 

La douleur le tranfporte: 
il ne fe connoît plus. 

H E' R O D tE, 

QuoilAfariamne eft morte! 
Ah funefte Raifon, pourquoi m'écïaires-tu ! 
Jourçtrifie, Jour affreux, pourquoi m'ès-tu rendue 

Lieux teints de ce beau fang q[ue Ton vient de ré* 
pandre. 

Murs que j'ai relevés. Palais, tombez en cendre, 
Cache:^ fous les débris de vos fuperbes Tours, 
La place oU Mariamne a vu trancher fes jours, 
^uoi Mariamne eft morte! & j'en fuis rhomicidc! 
Puniflez , déchirez ce Monftre parricide , 

Armez- vous contre moi. Sujets qui la perde?:, 
ITomiez , écrafez-moi , Cieux qui la pollëdez. 

Fin du cinquième & dernier Aàe. 

L£ 
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AVERTISSEMENT. 

CEtte, Tragédie fut jouée pour la 
première fois en 1730. Cefi 
de toutes les Pièces de notre Auteur 
celle qui eut en France le moins de 
fuccez aux Repréjintations ; elle ne 
fut jouée que feize fois , é" c'ejl celle 
qui a été traduite en plus de Langues, 
é" que les Nations Etrangères aiment 
le mieux. Elle ejl ici fort différent? 
des premières Editions de Paris. 
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DISCOURS 

s UR L A 

TRAGÉDIE. 

A M Y L O R D 

BOLINGBROOKE. 

! I je dédie à un Anglais un Ouvra- 
I ge reprérenté à Paris , ce n'eft 
J pas, .MYLORD, qu'il n'y ait 
auffî dans ma Patrie des Juges 
très-éclairez , & d'escellens Efpri^ aux- 
quels j'eufle pu rendre cet homniaffe. Mais 
vous favez que la Tragédie de ^ucus efb 
née en Angleterre : Vous vous fouvenez 
que lorsque j'étois retiré à Wandjworih, 
chez mon ami M. Faukener , ce digpe & 
vertueux Citoyen, je m'occupai chez lûhi 
écrire en Proie Anglaife te premier A£te d« 
P 5 cette 
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cette Pièce , à pea près tel qu'il eft au^ 
jourd'bui en Ver« Français. Je vous en 
parfois quelquefois , & nous nous éton* 
nions qu'aucun Anglais n eût traité ce fu- 
jet,qui de tous ieft peut-être le plus conve- 
nable à votre Théânpe. Vous m'encoura- 
gez à CQptituç^ UR Ouvrage fiifcepcible d^ 
û grands fentimens. 

Souffrez donc que je vous préfente B r ir- 
TUS, quoiqu'écrit dans une autre Langue, 
4oSe fermones utriufque lingu^ , à vous qui 
me donneriez des Teçona de Français aplli- 
bien que d'Anglais , à vous qui m'appren- 
driez du moins à rendre à ma Langue cette 
force & cette énergie qu'infpirç la noble 
liberté de pènfer ; car les fentimens vigou- 
reux de Tame pafTent toujours dans le lan- 
gage , & qui peafe foj^temeHt ^ |ai^ d% 
même. 

Je vous avoue , M Y L O R D , qu'à mon 
retour d'Angleteipre , où j'avois paflë deux 
années dans une étude co^inuelle de votre 
Langue , jç me trouvai embarafle lorfque 
je voulus compofer une Tragédie Françaî- 
fe. Je m'étois prefque accoujimié à penfes 
en Anglais : je fentois que les termes de ma 
Langue ne venoient plus fe préfenter à moq 
imagination avec la même abondance qu*au^ 

Î),aravant ; c'éloit comme un Huii&au donc 
a fource ayoit été détournée ; il me fallut? 
du tems S(, de la peine pour le faire couler 
^ans' fop pjemier lit. Je compris bien aioiPf 



que pour réoffîr daiis un Art, il le faut Gul-t ' 
tiver toute fa vie. 

Ce qui m'effraya le plus en rentrant dan» De t^ 
cette carrière , ce fut la fé vérité de notre ^}^^^ 
ioëùe , & Tefclavage de la rime. Je re* dffÇcuI- 
grettois cette heureufe liberté que vous avez té de 1^^ 
d'écrire vos Tragédies en vers non rimez, T^!:^^" 
d'allonger, & fur-tout d'accourcir prefque ^tm^ 
tous vos mots , de faire enjamber les vers çaifej 
les uns fur les autres , & de créer dans le 
befoin des ternes nouveaux , qui font tou^ 
jours adoptez chez vous , lorfqu'ils font fo-i 
nores , intelligibles & néceffaires. Un Poër 
te Anglais, difois-je , efl un homme libre 
qui ai&rvit fa Langue à fon génie ; le Fran- 
çais eft un efclave de la rime , obligé de 
feire quelquefois quatre vers , pour expcir- 
mer une penfée qu'un Anglais peut rendre 
en une feule ligne. L'Anglais dit tout cq 
qu'il veut , le Français ne dit que ce qu'il 
peut. L'un court dans une carrière vafte , 
& l'autre marche avec des entraves danih 
un chemin gliiTant & étroit. 

Malgré toutes ces réflexions & toutes ces 
plaintes, nous ne pourrons jamais fecouer 
le joug de la rime , elle efl eflèntielle à la 
Poëfie Françaife. Notre Langue ne com- 
porte point d'inverfions , nos Vers ne fouf- 
frent point d'enjambement : nos fyllabes 
ne peuvent produire une harmonie fenfible 
par leurs mefures longues ou brèves: nos 
Çéfurqs'^ un certain nombre de pieds ne 
c " . ^ ^ ^ ' fuffi. 
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ibffiroient pas poar diftingoer la Profe d'a^ 
vec la Verfification ; la rime eft donc né^ 
cefTaire aux Vers Français. 

De plus , tant de Grands Maîtres qui onc 
fait des vers rimez, tels que les Corneilles^ 
les Racines , les Defpreaux 9 ont tellement 
accoutumé nos oreilles à cette harmonie, 
que nous n'en pourrions pasfupporter d'au* 
tre ) & je le répète encore , quiconque vou- 
droit fe délivrer d'un fardeau qu'a porté le 
Grand Corneille , feroit regardé av^c raî- 
ibn , non pas comme un génie hardi qui 
s'ouvre une route nouvelle , mais comme ' 
un homme très-foibie qui ne peut pas le fou* 
tenir dans l'ancienne carrière. 
Tragé- ^° * t^ïité de nous donner des Tragédie 
dies en ^^ Profë ; mais je ne crois pas que cette ea- 
PioTe. treprife puifle déformais réufliF i qui a le 
plus ne fauroit fe contenter du moins. On 
fera toujours mal venu à dire au Public, je 
viens diminuer votre plaifir. Si au milieu 
des Tableaux de Rubens ou de Paul Veror 
nefe , quelqu'un venoit placer fes deffein^ 
au crayon ) n'auroit-il pas tort de s'égaler à 
ces Peintres ? On efl accoutumé d^ns les; 
Fêtes , à des Danfes & à des Chants ; fe- 
roit-ce affez de marcher & de parler , fous 
prétexte qu'on marcheroit & qu'on parle- 
roit bien , & que cela feroit plus aifé & plus 
naturel ? 

Il y a grande apparence qu'il faudra tou- 
jours des Vers fur tous les Théâtres Tra-^ 

giques. 
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2i<]ues , & de plus toujoars des rimes fur 
le nôtre. C'eft même à cette contrainte 
de la rime , & à cette févérité extrême de 
notre verfification que nous devons ces ex* 
cellens Ouvrages que nous avons dans no<^ 
tre Langue. 

Nous voulons que la rime ne coûte ja- 
mais rien aux penfées , qu'elle ne foit ni 
triviale ni trop recherchée j nous exigeons 
rigoureufement dans un Vers la même pu« 
reté , la même exaâitude que dans la Pro* 
fe. Nous ne permettons pas la moindre 
licence ; nous demandons qu'un Auteur por- 
te fans difcontinuer toutes ces chaînes , & 
cependant qu'il paroifle toujours libre , & 
nous ne reconnoiflbns pour Poètes que ceux fxem* 
qui ont rempli toutes ces conditions. pies d« 

Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire ^* ^^^ 
cent vers en toute autre Langue , que qua- ^s y^^ 
tre vers en Français. L'exemple de notre Pran- 
Abbé Régnier Definarais de l'Académie çais. 
Franjaife & de cellle de la Crufca , en eft 
une preuve bien évidente. Il traduifit Ana- 
créon en Italien avec fuccès , & fes vers 
Français font , à l'exception de deux ou 
trois Quatrains , au rang des plus médio- 
cres. Notre Ménage étoit dans le même 
cas , & cpmbien de nos beaux Efprits ont 
ifait de très-beaux vers Latins , & n'ont pii 
être fupportables en leu;: Langue? 
. Je fai combien de difputes j'ai efFuyées 
fur notre Vcrfification en Angleterre , Sç 

0^ quels 



(fat]s reproches ttie ftiît (cuvent le fkVânè 
Evêque de Rochefter fur cette contrainte 
puérile qu*il prétend que nous ncKii împô- 
fens de gayetë de cœur. Mab foyez per- 
fuadé, M Y LORD, ctueplus un Etran- 
ger connoîtra notre Langue , & plus il fe 
i rime réconciliera avec ciett^ time qui l'effraye 
plaît d'abord. Non^ feulement îefle t& néceflki- 
siux re à notre Tragédie j mais elle eïftbellît 
J"^?*^- . nos Comédies mértie. Un bon mot tû 
me^dans ^^^ ^^ ^ retrtitt plus aifëment ; ks pot- 
ksCo- traits de la Viie humaine feroht toujours 
Énédies. plus frappant tm vers qu'en pfofe,& (juî 
dit Ftrs en FT^nçaiis , dit ïiëceflairemefit 
des vers rimez; en un mot, iious avons 
des C-omédi'es eh Profe du célèbre Mo- 
lière , qxie Fxyn a été oblige de mettre ett 
Ver^ après fa iîiott, & qui ne font plus 
jcmées q^ue de ceftè manierè hoavdle. 
Carafté. ^^ pouV&nt j M Y LORD, hazatder 
re du ' ft^r fe Théâtre Français deis Vçts bon ri*^ 
Théâtre mes, tek qu^'ik font eri ufag^ irti ïtalie & 
Anglais. ^ Ângîeterre ^ j'aufois du moihs vould 
tranfpofter for iîotre Scène cett^nes beau^ 
tez de la vôtre. Il eft vrai , 5^ jb î'âvoue , * 
Jjûe le Théâtre An^glais eîl bien défec* 
ttjeux: J'ai eiitèndu de votte boifciie , t^ué 
vous n'aviez pas trne bomi'e Ttagédre; 
hiais eh récompdifé dans ces Pièces fi 
monftrueufes, vous avez des Stihes zà^ 
bitaWes. 14 a manqué jufqû'4 préfenk à 
jfrf-e^iB tou» lès Atteurs Tragique^ de vo* 
' - tre 
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trè Nation, cette pureté, cette côosdaicé 
l'éguUére^ ces bienféances de J'adloïi & da 
ftile , cette élégance , & toutes ces fineflès 
de TArt, -qui ont établi la i^tatation an 
Théâtre Firançais depuis le Grand Comeil*- 
te. Mais vos Pièces les plus irréguliére* 
ont un grand mérite , c'eit celui de Tac^ 
lion. 

» 

Nous • avons en France des Tragédie^ 
eilimées » qnii &>tat plutôt des converfations 
qu'elles ne font la repréfentàtion d'un évé^ 
iiement. Uii Autetu: lulien m'écrivoic 
dan« une Lettre fur le^ Théâtres. „ Ua 
jy Crîcico dcl noftro Paftor fido difle chè 
„ quel conibonimento era un riaflunto tîi 
„ belliffimi Madrigali , credo, fè viveflè^ 
i, che direbbe délie Tragédie Francefî che 
i, fono un riaflunto di belle Elégie & foa* 

tuoli Epîtalami; 

J*ai bien peur que cet Italien n*aît troji 
raifon. Notre délicatelfe exceflSvfe nous 
force quelquefois à mettre en récit ce qu© 
nous voudrions expofer aux yeux. Nous 
craignons de halKarder fur la Scène des Spec- 
tacles nouveaux devant une Nation accou^ 
tumée à tourner en ridicule tout ce qui n'eu 
pas di'ufage. 

L'endroit où Ton joue la Comédie, & les Défaut 
abus qui s'y font gliflez , font encore une ^^ 
<raufe de cette fécherelTe qu'on peut repro- pran-^"* 
<Aer à quelques -unos de nos Pièces. Les çais. 
bancs qui font fur le Théâtre deltine^ aux 

Spee- 
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Speâateors, rétreciflent la Scène , & ren« 
dent toute aâion prefque impraticable. Ce 
défaut eft caufe que les Décorations tant 
recommandées par les Ai^ciens y font rare- 
ment convenables à la Pièce. Il empêche 
fur- tout que les Aâeurs ne paiTent d'unap* 
partement dans un autre aux yeux des Spec* 
tateurs , comme les Grecs éc les Romains 
le pratiquoient fagement , pour conferver 
à la fois Tunité de lieu & la vraifemblan* 
et. 
Exem« Comment oferions-nous fur nos Théâtres 
pie du faire paroître 9 par exemple , l'ombre de 

^dais ^^^P^^ y o^ '^ génie de Brutus 9 au milieu 
* de tant de jeunes gens qui ne regardent ja- 
mais les chofes les plus férieufes que com- 
me l'occafîon de dire un bon mot ? Com- 
ment apporter au milieu d'eux fur la Scène, 
le corps de Marcus 9 devant Caton Ton pè- 
re, qui s^écrie: „ Heureux jeune homme, 
9, tu es mort pour ton pays 1 O mes amis , 
99 laiffez moi compter \t% glorieufes bleflu* 
„ res ! Qui ne voudroit mourir ainfî pour 
„ la patrie? Pourquoi n'a-t-on qu'une vie 
), à lui facrifier ! ... « Mes amis ne pieu- 
„ rez point ma. perte , ne regrettez point 
„ mon fils , pleurez Rome , la Maîtreflfe 
,, du Monde n'eft plus \ ô liberté ! ô ma 
,9 patrie ! . . . ô vertu ! &c. 

Voilà ce que feu M. Addiflbn ne craignît 
point de faire repréfentér à Londres , voilà 
ce qui fut joué, traduit en Italien , dans 

plus 
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plus d'une Ville dltalîe. Mais fi nous hî- 
iuurdions à Paris un tel fpeêlacle , n'enten: 
dez-vous pas déjà le Parterre qui fe récrié? 
& ne voyez - vous pas nos femmes qui dé- 
tournent la tête ? 

Vous n'imagineriez pas à quel jîbînt va 
cette délicatefle. L'Auteur de notre Tra- 
gédie de Manlius prit Ton fujet de la Pièce 
Anglaife de M. Otway , intitulée, Fenife Corapi- 
/auv4e. Le fujet eft tiré de l'Hiftoire de la ^f^ ,. 
conjuration du Marquis de Bedemar , écrite lîSsdT' 
par l'Abbé de S. Real; & permettez-moi de M.détsl 
-dire en paflant que ce morceau d'Hiftoire, FoflTei 
égal peut-être à Salùfte , eft fort au-def- ^^^^4 
-fus & de la Pièce d'Otway & de notre Man* âç m; 
Jius. , , btwi]^: 

Premiéi-ement , vous remarquez le pré- 
jugé qui a forcé l'Auteur Français à dégui- 
iër fous des noms Romains une avanture 
connue , que l'Anglais a traitée naturelle^ 
inent fous les noms véritables. On n'a point 
trouvé ridicule au Théâtre de Londres j 

3u'un Ambafladeur Ëfpagnol s'appellât Be"' 
emar ; & que des Conjurez euifent le nom 
de JaflSer, de Jacques -Pierre, d'Eliot; cela 
fcul en France eût pu faire tomber la Piè- 
ce. 

Mais voyez qu*Otway ne craint poinf 
d'aflerobler tous les Conjurez. Renaud preha 
leurs fërmens , afSgneà chacun fon p»ouéj| 
prefcrit l'heure du carnaçe , & jette de 
tems en^temsdes regards mquiets & foiip"^ 
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çonneax far Jaffier dont il fe défie. U leur 
fait à tous ce difcours pathétique , tradmc 
mot pour mot de TAbbé de S. RéaL 

Jamais repos fi profond m précéda un troth 
blefi grand. Notre bonne deftinée a aveuglé 
les plus elairvoyans de tous les hommes , rajffuré 
les plus timides^ endormi les plus foupçomeux ^ 
confondu les plusfubiils : nous vivons encore^ 

mes cher s amis nous vivons , 6? fiotre vie 

fera bienrtit f une fie aux Tyrans de ces lieux ^ 
&c. 

Qu*a fait l'Auteur Français ? Il a craint 
de hazarder tant de perfonnages fur la Scè- 
ne i il fe contente de faire réciter par He» 
naud fous le nom de Rutile, une foible par- 
tie de ce même difcours qu'il vient ^ dit-il, 
de tenir aux Conjurez^. Ne fentez-vous 
pas par ce feul expofé combien cette Scè- 
ne Anglaife efl: au-deffus de la Françaife» 
la Pièce d'Otway fût -elle d'ailleurs monf- 
trueufe. 

Avec quel plaifir n'ai-je point vu à Lon- 
dres votre Tragédie du Jules Céfar j qui 
depuis cent cinquante années fait les délices 
de votre Nation ? Je ne prétens pas afTûré- 
, ment approuver les irrégularitez barbares 

J^\^ dont elle eft remplie. Il eft feulement é* 
men au ... s^ . 

Jules tonnant qu il ne s en trouve pas davantage 
Céfar dans un Ouvrage ccmipofé dans un Siédô 
de Sha- d'ignorance » par un homme qui même ne 
keipear. g^^QJ^ p^^ jg Latin , & qui n'eut de Maître 

que fon génie } mais au nùlieu de tant àte^ 

fautes 
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fautes grdflîéres , avec quel rayillbmççi ji 
yoyois Brutus teqanc encore un poign^l 
teint du ftng de Céfar , aflèmbler le Peuj 
pie Romain, & lui parler ainfi 4u haut dç 
la Tribunç au^ Harangues. , • . i 

Romains i Compatriotes ^ ji mis ; s^ilefi^ 
fuelqu'iin de vous qui ait été attacha à Céfar ^ 
^'il fàchfi que Brutus ne ^ Vétoit pas moins \ 
Oui , je îaimois ^ ' Romans , fsf . fi you{ m^ 
demandez pourquoi/ ai ver fé fin fang , cefi que 
faimois Rome davantage^ Foudriez^vous voir 
Céfar vivant , 6? mourir fes efclaves , pluiii 
que d^jacbeter votre Uberté par fa mort} Gifar 
était mon ami , je le pleure ; il et où beureuic'^ 
j! applaudis à fes triomphes ; ilétoit vaillant^ 
je F honore ; mais il et oit ambitieux , je Fo^ 

Ta-t'il quelqu'un parmi vous ajfez Ucbf 
four regretter lajervitude'i S'il en efi unfeut^ 
fuil parle , qu'il fe montre ^ cefi lui quej\ap 
effenfé: Ta-i-il quelqu'un affez infâme pour, 
wblier qu'il eft, Romain? ^'ilpdrk^ c'efilM 
feul qui efi mon ennemi. * ; 

CHOEUR DES ROMAIN^' . 

Perfonne^ Non y Brutus^ perfonnt. 

BRUTUS. 

. :Ainfi donc je n'ai offenfé perfonne. Foiçi k 
4ôrps du Dilfafeur quon vous apporté i les der;^. 
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imers devoirs lui firent fendus par Antïnm ^fà¥ 
cet Antoine , qui n^ ayant pomt eu de part au 
cbâtimeni de Ce far , en Vêtir er a le même Uvarh 
toge que tnùi ^ que cbàcUn de vous^ le houbeur 
inefiimable dêtre Ubre. Je n'ai plus qu'un mot 
à vous dire : J'ai tué de cette main mon meiU 
leur ami pour le falut de Rome ; je garde ci 
mhne poignard pour ïnoi^ quand Rùme demioh 
dera ma vid 

L£ C H OÉ 0lL 

Vivez y S rut us f vivez àjamttii. 

Après cette Scène , Antoine vient éiftou* 
voir de pitié ces mêmes Romains , à qui 
Brutus avoit infpiré fa rigueur & fa barba^ 
rie. Antoine par un difcotirs artificieux 
ramené ihfènfibleraent ces efprits fuperbes, 
& quand il les voit radoucis , alors il leur 
tnontre le corps de C^ftt, & féfervantdes 
figures leis plus pathét!(|ues , il les excite aa 
tumulte & à la vengeance. 

Peut-être les Français ne fouffrîroient 
pas que Ton ftt paroître fur leur Théâtre 
un Chœur compofé d'Artifans & de Plé^ 
beïens Romains : que le corps fanglant de 
Céfar y fût expofé aux yeux du Peuple , & 
qu'on excitât ce Peuple à la vengeance du 
haut de la Tribune aux Harangues; c*eflà 
la Cotituriïe , qui eft la Reîne de ce Mon- 
de y à changer le goût àos Nations , & 

à tour- 
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i tourna en plaifîr les objets de notre 
averfion. 

l,es Grecs ont hazardé des Speftacles Spea». 
non moins révoltans pour nous. Hippolite ^^^gf '* 
brifé par fa chute , vient compter fes blei^ chez les 
fares & pouffer des cris douloureux. Phi- Grecs, 
loétèce tombe dans les accès de fouffrance » 
un fang noir cQule de fa playe. Oedipe 
couvert du fang qui dégoûte encore des re(^ 
tes de fes yeux qu'il vient d'arracher , fe 
plaint des Dieux & des hommes. On en- 
tend les cris de Clitemneftre que fon pro- 
pre fils égorge ; & Eleftre crie iUr le Théâ- 
tre : ■ Frappez , ne t épargner pas , f //u if^ p^s 
épargné notre père. Prbmethée eft attaché 
fur un Rocher avec des cloux qu'on lui en- 
fonce dans l'eflomac & dans les bras, L^s 
Furies répondent à l'ombre fanglante de 
Çlitemneflre par des hurlen^ens fans aucu* 
ne articulation. Beaucoup de Tra|;édie$ 
Grecques » en un mot » ^nt rempUes de 
cette terreur portée à l'excès. 

Je fai bien que les Tragiques Grecs ^ 
d'ailleurs fupérieurs aux Anglais , ont erré 
eo prenant fouvent Thorreur pour la ter.- 
rçur , & le dégoûtant & l'incroyable pour 
le tragique & le merveilleux. L'Art étoif 
(dans fon cnfance^ à Athènes du tems d'^& 
chyle , comme à Londres du tems de Sha- 
kefpear ; mais parmi les grandes fautes des 
JPoëtes Grecs , & même des vôtres , on 
Uxsiuve un vrai pathétique & de finguliéres 

(^ 3 beau- 
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t^eaotez ; & fi quelques Françûs qui ne con«f 
liolilënt les Tragédies & les mœurs étran^ 
gères que par dés Traduâions & fur des 
ouï dire , les coodamoent laos aucune reP 
(riâioD , ils font , ce me femblé , comme 
àes aveugles , qui aflÛreroient qu^un'e Rofë 
Ve peut avoir de couleurs vives , parce 
qu'ils en compteroient les épines à tâtons. 
' Mais fi les Grecs & vou$ , vous paflèz 
les bornes de la bienféance , & fi fuf-tout 
les Anglais ont donné des Ipeétacles effroyar 
blés , voulant en donner de terribles ; nous 
autres Français aufli fcrupuleux que vous 
avez été téméraires ^ nous nous arrêtons 
trop de peur de nous emporter , & quel* 
quefois nous n'arrivons pas au tragique, 
oaris la crainte d'en pafier ' les bornes. 

Je fuis bien loin dé piropofer que la Scè- 
ne devienne un lieu de carnage, comme 
elle r^fl dans Shakefpear , & dans fes fuc- 
4efleur8 , qui n'ayant pas fon génie , n'ont 
imité que fes défauts ; mais j'ofé croire qu'ilf 
y a deà fîtuations qui ne paroiflent encore 
que dégoûtantes & horribles aiix Français; 
& qui bien ménagées , repréfentées avec 
art ,' & fur-tout adoucies par le charme des 
beaux vers, pourroient nous faire une for- 
ée de plaifir , dont nous ne nous doutons 
pas. • 

i 

Il n'eft point de Serpent ni de Monftre odieux, 
(^ui par l'Art imité ne puifle plaire aux yeux,. 



-\ 



SUR^A TRAGEDIE, i^f: 

Du moins que Ton me difê pourcfuoî il 
eft permis à nos Héros & à nos Héroïnes 
de Théâtre de fe tuer, & qu'il leur èft dé- 
fendu de tuer perfonne ? La Scène eft-elle 
moins enfanglantée par la mort d'Atalide 
qui fe poignarde pour fon Amant , qu'elle 
ne le ferpit par le meurtre de Céfar? Et fi 
le ipeâacle du fils de Caton qui paroît more 
aux yeux de fon père , eft Toccafion d'un 
difcours admirable de ce vieux Romain , fi 
ce morceau a été applaudi en Angleterre & 
en Italie par ceux qui font les plus grands 
partifans de la bienféance Françaife, fi les 
femmes les plus délicates n'en ont point 
été choquées, pourquoi les Français ne s Y 
accoutumeroient-ils pas ? La Nature n'efl:? 
elle pas la même dans tous les hommes ? 

Toutes ces loix de ne point enfanglanter Bien- 
la Scène , de ne point faire parler plus de j^Ç^ 
trois Interlocuteurs , &c. font des loix qui , *^°^- 
ce me femble , pourroient avoir quelques 
exceptions parmi nous , comme elles en ont 
eu chez les Grecs ; ils n'en efi: pas des rè- 
gles de la bienféance toujours un peu arbi- 
traire , comme des règles fondamentales du 
Théâtre qui font les trois unitez. Il y au- 
roit de la foibleffe & de la fiérilité à éten- 
dre une aâion au-delà de l'efpace du tems^ 
Se du lieu convenables. Demandez à qui* 
conque aura inféré dans une Pièce trop 
d*événemens, la raifon de cette faute*: s'il 
cft de bonne foi , il vous dira qu'il n'a pa& 

9-4 ^^ 
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pu aflez de génie poor remplir fa Pièce d*iiq 
feul faic ; & s'il prend deux jours & deux 
Villes pour fon aôion , croyez que c*eft 
parce qu'il n'auroit pas eu Tadrefle de la 
reflerrer dans Tefpace de trois heures, & 
dans Tençeinte d'un Palais, comme réxigê 
la vraifemblance. 

Il en e(l tout autrement de celui qui har 
zarderoit un fpeftacle horrible fur le Théâ- 
tre ; il ne choqueroit point la vraifemblan* 
ce , & cette hardiefle loin de fappofer de 
la foibleile dans TAuteur , demanderoit aa 
contraire un grand génie , pour mettre par 
fes vers de la véritable grandeur dans une 
aâion qui ^fans un ftile fublime, ne feroiç 
qu'atroce & dégoûtante. 
CId. Voilà ce qu*a pfé tenter yne fois notre 
quièmè Grand Corneille dans fa Rodogune. Il fait 
R^ ?^ paroître une mère qui en préfence de f^ 
ffune.' Cour & d'un Ambafladcur, veut empoiibn- 
* ner fon fils & fa belle- fille après avoir tué 
fon autre fils de fa propre main ; elle leu£ 
préfente la coupe erapoifonnée , & fur leut 
refus & leurs foupçons , elle la boit elle» 
même , & meurt du poifon qu'elle leur defr 
tinoit. 

Des coups auffi terribles ne doivent pai 
être prodiguez , & il n'appartient pas à 
tout le monde d'ofer les frapper. Ces non* 
veautez demandent une grande cîrconipecr 
lion y & une exécution de Maître. Le» 
Anglais eux-mêmes avouent que Shakeipear^ 

par 
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exemple , a été lé feul parmi eox qui 
ut pu faire évoquer & parler des ombre* 
avecfttccès. 

Wltbiû that circle none duril moye but he^ 

Plus une aftion théâtrale eft majeftueufe Pompç 
OU efirayante , plus elle deyiendroit infi- ^^¥^ 
pide» fi elle étoit fouvent répétée; à peu fpeot- 
près comme les détails de batailles , qui étant de dan* 
>ar eux-mêmes ce qu'il y a de plus terri- '* Tn- 
)te , deviennent froids & ennuyeux , à 8^^^ 
: -orce de repar o$tre fpuvenc dans les Hi^ 
toires. 

La feule Pièce oi^ M. Racine ait mis dii 
foectacle , c'eft fon Cbef'd'opuvre d'Athalie. 
On y voit un enfanç fur un Trône ^fa Nour- 
rice & des Prêtres qui l'environnent ; une 
Reine qui commande à &s Soldats de le maf- 
facrer ^ des Lévites armez qui accourent - 
pour le défendre. Toute cette aâion efl 
pathétique i mais fi le flilë ne Tétoit pas 
auffi t elle n'étoit que puérile. 

Plus on veut frapper les yeux par un ap- 
pareil éclatant, plus on s'impofç la nécefli- 
té de dire de grandes choies \ autremenç 
on ne feroit qu'un Décorateur , & non oa 
Poète Tragique. Il y a près de trente an- 
nées qu'on repréfènta la Tragédie de Mon^ 
tefume a Paris , la Scène ouvroit par un 
i^flacle nouveau ; c'étoît un Palais d'un 
goût magnifique & barbare > Momefame 

Q 5 psi- 
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paroiflbît avec un habit finguHer ; des Eft 
dayes annez de flèches étoient dans le 
fond ; autour de lui étoient huit Grands 
de & Cour , profternez le vifage contre 
tefre; Monte Aune commençoit la Pièce en 
leur difant: 

Levez- vous , votre Roi vous permet aujour<^ 
d'hui 

Et de Tenvifager , & de parler à lui. 

Ce fpeâacle charma, mais voilà tout ce 
qu'il y eut de beau dans cette Tragédie. 

Pour moi j'avoue que ce n*a pas été fans- 
quelque crainte que j'ai introduit fur la Scè- 
ne Françaife le Sénat de Rome en robbes 
rouges , allant aux Opinions* Je me fou« 
venois que lorfque j'introduifis autrefois 
dans Oedipe un Chœur de Thébains qui 
dîfoit : 

O Mort, nous implorons ton funefte lècours. 

O Mort, viens nous fauver , viens terminer 
nos jours. 

Le Parterre au lieu d'être frappé du pathé- 
tique qui pou voit être en cet endroit, ne 
fentit d'abord que le prétendu ridicule d'a-î 
voir mis ces vers dans la bouche d'Aâeurs 
peu accoutume» , & il fit un éclat de rire. 
C'eft ce qui m'a empêché dans Brutus de 
faire parler les Sénateurs ^ quand Titus elt 

accufé 
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ifQu9i devant eux , & d'augmenter la ter- 
reur de la iicuatîon , en exprimant l'éton-^ 
riement & la douleur de ces Pères de Ro- 
me, qui fans doute devrpient marquer leur 
lurprife autrement que par un jeu muet qui 
même n'a pas été exécuté. 

Aurefte, MYLORD, s'il y a quel- 
ques endroits pafTables dans cet Ouvrage , 
Il faut que j -avoue que j'en ai l'obligation 
à des Amis qui penfent comme vous. Ils 
tn'eiicourageoiént à tempérer l'auftérité de 
Brutus par l'amour paternel , afin qu'on ad* 
mirât & qu'on plaignît l'efiTort qu'il fe fait 
en condamnant ion fils. Ils m'exhortoient 
à donner à la jeune Tulire un caraSère de 
tendrefle & d^nnocence , parce que fi j'en 
àvois fait une Héroïne altiére , qui «l'eûC 
parlé à Titus que comme à un Sujet qui 
devoit fervir fon Prince ; alors Titus au- Coii- 
roit été avili, & TAmbafladeur eût été inu- ji^J^^, 
tile. Ils vouloient que Titus fût un jeune cellent' 
homme furieux dans Tes palfiôns , aimant Criti* 
Rome & Ton Père , adorant Tullie, fe fai- ^^^^ 
faut un devoir d'être fidèle au Sénat même 
dont il fe plaignoit, & emporté loin de fon 
devoir par une paflion dont il avoit cru être 
le maître. 

En effet, fi Titus avoit été de Tavis de' 
ik Maîtréfle , & s'étoit dit à lui-mênxé de 
bonnes raifons en faveur des Rois ^ Brutus 
alors n'eût été regardé que comme un Chef 
^ç Rebelles , Titus n'auroit plus eu de re- 
;^ mords j^ 
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pHxtàs 9 fou Père n'eût plus excite h ph 
lié. 

Gardez , me difoient • ils » que les deu3( 
enfans de Brutus paroifleat fur la Scène; 
TOUS favez que l'intéréc eft perdu quand il 
fe partage ; mais fur-tout que votre Pièce 
ibit fimple ; imitez cette beauté des Grecs» 
croyez que la multiplicité des événemens 
Sl des intérêts compliqués , n'efl: que 1^ 
refFource des génies Itériles » qui ne favent 
pas tirer d'une feule paflion de quoi faire 
4dnq Aftes. Tâchez de travailler chaque 
Scène comme fi c'étoit la ibule que vous 
euŒez à écrire. Ce font les beautez de 
détail qui foutienneht les Ouvrages ei^ 
vers ) & qui les font paOer à la poltérité, 
C'efb fouvent la manière finguliére de dire 
des choies communes , c'eft cet Art d'em» 
bellir par la diction ce que penfent , & ce 
que fentent tous les hommes , qui fait les 
Grands Poëtes. Il n'y a ni fentimens re* 
cherchez , ni avanture Romanefque dans 
le quatrième Livre de Virgile ; il eïl tout 
naturel , & c'efl: l'effort de Tefprit humain» 
M. Racine n'eft fi au - deflus des autres qui 
ont tous dit les mêmes chofes que lui , que 
parce qu'il les a mieux dites. Corneille 
' n'efi: véritablement Grand , que quand il 
s'exprime auffi-bien qu'il penfe. Souvenez- 
vous de ce précepte de M. Defpreaux 9 
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Et que tout ce qu'il dit facile à retenir. 

De foD Ouvrage en vous laifTe un long (bà^ 
venir. 

Voilà ce que n*ont point tant d'Ouvra* 

§es Dramatiques , que l'Art d'un Aâeur^ 
ï ia figute & la voix d'une Afhrice ont 
iait valonr fur nos Tl^tres. Combien de 
Pièces mal écrites ont eu pins de repràfeiH 
taticms que Cinna & Bmannici» ; mais on 
n'a jamais retenu deux vers de ces foiblei 
Poëmas , au lieu qu'on fait Britaanîcos & 
Cinna par cœur. En vain le Régulas dô 
Pradon a fait verfer des larmes par qoeU 
ijues fituations touchantes , l'Ouvrage de 
tous ceux qui lui refiemblent font méprî* 
fez , tandis que leurs Auteurs s'applaudil^ 
km. dans leurs Préfaces. 

Ilmefembte, MYLORD, que vous jj^ p^. 
m'allez demander comment des Critiques fi moat. 
judicieux ont pu me permettre de parler 
d'amour dans une Tragédie dont le titre 
cft JuNius Brtjtus, & démêler cette 
paâion avec l'auftére vertu du Sénat Ro« 
main , & la politique d'un Arnbs^* 
dem:? . 

On reproche à notre Nation d'avoir «^ 
molli le Théâtre par trop de tendreffe^ 
& les Anglais méritent bien le même tt^ 
proche depuis près d'un fiècle ; czx voifs 
»ftt toujours tun peu pi^ nos modes 4e 
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hos vices. Mais me permettrez - vous de 
vous dire mon fentiment fur cette matie- 
xe? 

Vouloir de l'amour dans toutes les Tra- 
gédies me paroît un goût efféminé ; red 
profcrire toujoun eft une mauvaife liumèur 
bien déraifonnable. 

Le Tiiéâtre foit Tragique , foit Comi- 
que , eft la peinture vivante des paflion^ 
humaines ; l'ambition d'un Prince eft repré- 
fentée dans là Tragédie ; la Comédie tôur^' 
ne en ridicule la vanité d'un Bourgeois. Ici 
vous riez de la~co(]uetterie & des intrigue^ 
d'une Citoyenne ; là vous pleurez la mal- 
heureufè paffîon de Phèdre ; de même l'a-, 
mour vous amufe dans un Roman , & il 
vous tranfporte dans la Didon de Virgi- 
le. 

L'amour dans une Tragédie n'eft pas 
plus un dé£aut efTentiel y que dans l'ËnéïV 
de ; il n'efl à reprendre que quand il eft 
amené mal à propos , ou traité fans art. 

Les Grecs ont rarement bazardé cette 
paffion fur le Théâtre d'Athènes. Premiè- 
rement i parce que leurs Tragédies n'ayant 
rx)ulé d'abord que fur des fujets terribles ^ 
l'elprit des Spectateurs étoit plié à ce gen-. 
re de fpe£tacles; fecondement, parce que 
l^ femmes menoient une Vie infiniment 
plus retirée que lés nôtres , & qu'ainfî le 
langage de l'amour n'étant pas comme au* 

jourdhu) le fiij$t de toutes tes convfidk; 

tions i 
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"^ fions, les PoëÉes en étoîent moins invitez 
à traiter cette paflidn , qui de toutes efl: la 
plus difficile à repréfenter , par les niôna- 
gemens infinis qu'elle demande. 

Une troifième raifon qui me paroît a^z 
iforte , c'eft que Ton n'avoît point de Co- 
médiennes ; les rolles de femmes étoi^nc 
jouez par des hommes mafquez. Il fem- 
ble que l'amour eût été ridicule dans leur 
bouche. 

C'eft tout le contraire à Londres &^ 
Paris , & il faut avouer que les AuteuM 
n'auroient guères entendu leurs intérêts, 
ni connu leur auditoire , s'ils n'avoient ja- 
mais fait parler les Oldfields , ou les Du- 
clos & les LecouVreur ; que d'ambition & 
de politique! 

Le mal eft que l'amour n'eft fouvent chez 
nos Héros de Théâtre que de la galanterie, 
& que chez les vôtres il dégénère quelque- 
fois en débauche. 

Dans notre Alcibîade, Pièce très-fuivîci 
mais foiblement écrite ^ & ainfî peu efti- 
inée 9 on a admiré long-tems ces mauyai$ 
vers que récitoit d'un ton féduifant l'Ëfo- 
piis du dernier fiècle. ^ 

Ah ! lorfque pénétré d^un amour véritable,^* 

Et gémiflànt aux pieds^d^un objet adorabje^ 

j*ai connu dans fes yeux timides ou él^ 
traits 
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Qae mes foins de Ton c«iir otic pu ttoiiUer 
la paix. 

Que par Tavea 'fecret d^we ardeàr motodle 

La mieime a pris encore une force aonvelk; 

Dans ces momens fi doux j'ai cent fois é- 
prouvé 

Qufun mortel peut goûcer un bocOieur ach^ 
vé. 

Dans votre Venife fauvée , le vieux Re- 
iiaiid veut violer la femme de Jaffier , & 
elle s'en fAaint en sennes affez intlécens, 
jufqu'à dire <}u'ii eft venu à elle m kam 
d.^ déboutonne. 

Pour ^e Tanaour fdit ^igîie duHiéâtre 
Tragique , il faut qu'il foie le nœud nécef- 
iaire de la Pièce , & non qu'il foh amené 
par force pour remplir le vuide de vos Tra- 
gédies <Sc des nôtres qui font toutes trop! 
longues ; il faut que ce foit une paffion vé- 
Htablement Tragique ^ regardée comme 
.une foibidlè , & combattue par des re* 
mords : Il faut ou qae Tamour condoifèaai 
tnalheurs & aux crimes , pour faire voir 
trombien il eft dangereux , ou que la vertu 
en triomphe ^ pour momr^ qu'elle n*eft 
pas invincible ; fans cela ce n'efl plus qu'un 
amour d'Ëglogue ou de Comédie. 

CVfl; à vous, MYLORD , à décider 
fi j*ai rempH quelques - unes de ces condi- 
tions ; mais que vos Amis daignent ftt* 
to|it ne point juger du génie & du goût 

de 
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de notre Nation par ce Difcours , & par 
cette Tragédie que je voui envoyé. Je fuis 
peiu-étre un de ceux qui cultivent les Let- 
tres en France avec moins de fuccès ; & Ci 
les fentimens que je foumeu ici à votre 
cenfure , font defapprouvez , c'eft à moi 
feul 9u'eo appartient le blâme. 
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A C T E U R S. 

lUNIUS BRDTUS, l . 

VALERIUS PUBLICOLA, 1 

TIT O S, fils de Brutus. 

T U L L I E, fille de Tarquin. 

A L C 1 N E, Confidente de TuHie. 

A R O N S , Ambaflàdeur de Porlènoa. ^ 

M E S S A L A, Ami de Tkas. 

PROCULUS, Tribun Militaire. 

ALBIN, Confident d'Arons. 

SE'NATEURS. 

LICTEURS. 



La Seine efi à Rom. 
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T R A G à D I E. 



ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

Le Ihiâtrt Tepréftntt une partit de la Maifoa des 
Confuls/ur le Mont Tarpeïen ; le Temple du Capi~ 
toteje voit dans le fond. Les Sénateurs font offem- 
bUs entre le Temple (^ la Mai/on , devant l'/lutel 
de Mars, Brutus Êf Valerius PubUeola^ Conjuls^ 
prijident à cette AJfemUie ; les Sénateurs font ran* 
gés en demi cercle. Des Liâeurs avec leurs faif' 
ceauxfont debout derrière Us Sénateurs. 

BRUTUS. 

SEflruûeurs des Tyrans, vous qui n'avez 
pour Rois 

I Que les Dieux de Numa , vos VertuSj 
' & nos Loix } 

Enfin notre ËoDemi cotnme'nce à nous connaître. 
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Ce fupcrbe Tofcan, qui ne parloît qu'en Maître, 
PorTenna, de Tarquin ce fonnidablc appui» 
Ce Tyran , Protedeor d'un Tyran comme lui , 
Qui couvre y de fon camp , les rivages du Tibre i , 
Rerpeâe le Sénat , & craint un Peuple libre. 
Aujourd'hui devant vous, abaiiTantia hauteur » 
Il demande à traiter par un ÂmbafTadeur ; 

Arons qu'il nous députe, en ce moment s'avance; 
Aux Sénateurs de Rome il demande audience ; 

H attend dans ce Temple : & c'eft à vous de voir ' 

S'il le faut refufer , s'il le faut recevoir. 

VALERIUS PUBLICOLA. 

Quoi qu'il vienne annoncer, quoi qu'on puillb en 
attendre ; 

II le faut à fon Roi renvoyer, fans Tentendre ; 

Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus 

Avec fes Ennemis , que quand ils font vaincus. 

Votre Kls, il eft vrai, vangeur de la Patrie, 

A deux fois repouflfé le Tyran d'£trurie ; 

Je fai tout ce qu*on doit à fes vaillantes mains ; 

}e fai qu'à votre exemple il fauva les Romains ; 

Mais ce n'eft point aflfez. Rome, afliégée encore , 

Voie dans les Champs voifins ces Tyrans qu'elle 
abhorre. 

Que 
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Que Tarquin facisfafTe aux ordres du Sénat ^ 
Exilé par nosf Loix , qu'il forte de PEtat , 

De ion coupable afpeâ: qu'il purge nos Frontié* 
res: 

Et nous pourrons enfuite écouter fes prières. 

Ce nom d'Ambafladeur a paru vous frapper ; 

Tarquin n'a pu nous vaincre ^ il cherche à nous 
tromper. 

4 

L'Ambafladeur djun Roi m'eft toujours redouta* 
. ble 5 

Ce n'eft qu'un ennemi, fous un titre honorable. 

Qui vient 9 rempli d'orgueil 3 ou de dextérité , 

Infulter ou trahir 5 avec impunité. 

Rome ! n'écoute point leur féduifant langage ; 

Tout art t'eft étranger , combattre eft ton partage; 

Confonds tes ennemis » de ta gloire irrités; 

Tombe , ou puni les Rois; ce font-Ià tes Traités. 

BRUT US. 

Rome fait à quel point fa liberté m'eft chère , 

l^ais ) plein du même efprit , mon fentiment dif- 
fére ; 

Je vois cette Ambaflade, au nom des Souvenrins, 

Comme un premier hommage aux Citoyens Ro- 
mains ; 

Accoutumons des Rois la fierté defpotique». 

R 3 A.traî- 
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A traiter en égaie 9vec b Répid>lique, 
Accendaot qoe du Ciel rempliflant les Décrets « 
Quelque jour avec elle ils tritteiit en Sujets. 
Arons vient voir ici Rome encor chancelante » 
Découvrir les relTorcs de fa grandeur naiflante. 
Epier fon génie , obferver fon pouvoir ; 
Romains 9 c'eft pour cela qu'il le £iut recevoir* 
L'ennemi du Sénat connoîcra qui nous fommes ; 

■ 

Et Tefclave d'un Roi va voir enfin des hommes. 

Que dans Rome à loiiîr il porte fes reg;arâs ; 

Il Ja verra dans vous > vous êtes fes remparts. 

Qu'il révère en ces lieux le Dieu qui nous rat 
femble , 

Qu'il paroifle au Sénat , qu'il l'écoute , & qu'il 
tremble. 

l^s Sénateurs fe lèvent ^ isf s* approchent un moment ^ 
pour donner leurs voix. 

VALERIUS PtJÔLICOLA. 

Je vois tout le Sénat p^fler à votre avis. 
Rome & vous, l'ordonnez. A regret j'y foufcris; 
Liâeurs, qu'on l'introdu^^ A; pinilTe fa préfence 
N'apporter en ces lieux ïieniant Romç^'^ffenfe. . 

jt Brutus. 

C'eft fur vous feul ici que nos yeux font cuver ts 

C'eft 
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Ceâ vous qui le premier avez rompu uos fers : 
De notre liberté foutenez la querelle ; 
Brutus en eft le père 3 & doit parler pour elle. 

S C E^ N E IL 

* 

LE SE'NAT, ARONS, ALBIN, SUITE. 

jlrons entre par le côté du Théâtre , précédé de deux 

LiEteurs^ & d'Albin fon Confident ^ il pajfe devant 

les Cmfuls &^le ^énat , qu'U/due , £# // va faf 

feoirjur un Jiège préparé pour lui fur le devant du 

Théâtre^ 

ARONS. 

COnfiiIs, & vous Sénat, qu'il m'eft doux d'être 
admis 

Dans ce Confeil facré de fages Skinemis I 

Devoir tous ces Héros, dont l'équité févère 

N'eut jufques aujourd'hui qu'un réproche à fe fai« 
re; 

Témoin de leurs exploits , d'admirer leurs vertus. 
D'écouter Rome enfin , par la voix de Brutus ; 
Loin des cris de ce Peuple indocile & barbare. 
Que la fureur conduit , réunit & fépare , • 
Aveugle dans îà, haine , aveugle en fon amour , 

R4 Q^ 
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Qui menace & qai crainc « règne & tsn en tm 
jour; 

Dont l'audace 

B R U T U S. 

Arrêtez 5^ fâchez qu'il fisiut qu'on nomme 
Avec plus de refpeâ les Citoyens de Rome ; 
La gloire du Sénat eft de repréfenter 

Ce Peuple vertueux, que Ton ofe infulter. 
Quittez Fart avec nous , quittez la flatterie ; 
Ce poifôn qu'on prépare à la Cour d'Etrurie , 
N'eft point encor connu dans le Sénat Romain. 
Pourfuivez. 

A R N S. 

Moins piqué d'un difcours fi hautain ^ 
Que touché des malheurs oh cet Etat s'expofe. 
Comme un de fes enfans j'embraflTe ici fa caufe. 

Vous voyez quel orage éclate autour de vous , 
C'eft en vain que Titus en détourna les coups ; 
Je vois avec regret, fa valeur & fon zèle 
N'affûrer aux Romains qu'une chute plus belle i 
Sa vidloire afFoiblit vos remparts défolés. 
Du fang qui les inonde ils fcmblent ébranléa. 
Ah I ne refufez plus ync paix néceflaire. 

Si 



T R A G r D I £• 26f 

Srdu Peuple Romain le Sénat eft le pare, 

PorTenna Teft des Rois que vous perfécucez. 

■ 

Mars vous , du nom Romain vangeurs û redou- 
tés, 

^^ous des droits des mortels éclairés interprètes. 
Vous qui jugez les Rois , regardez oti vous êtes ; 
Voici ce Capitole, & ces mêmes Autels 5 
Oh jadis, atteftant toi^ les Dieux immortels, 
]'ai vu chacun de vous, brûlant d'un autre zèle, 
A Tarquîn votre Roi, jurer d'être fidèle. 

Quels Dieux ont donc changé les droits des Sou* 
verains? 

Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis fi faints? 

Qui du front de Tarquin ravit le Diadème ? 

Qvii peut de vos fermens vous dégager ? 

B R U T U S, 

Lui-même. 

N'alléguez point ces nœuds que le crime à rom« 
pus , 

Ces Dieux qu'il outragea , ces droits qu'il a per* 
dus; 

Nous avons fait, Arons, en lui rendant homntage. 

Serment d'obél'fTance , & oon point d'efclavage. 

Et puifqu'il vous fouvienc d'avoir vu dans ces lieux 

KS Le 
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Le Sénat à fes pieds , faiûnt pour M des vœux; 
Songez qu'en ce lieu mêmç, à cet Autel augufte , 
Devant ces mômes Dieux, il jura d'être jufte. 
De fon Peuple & de lui tel étoît le lien; 
H nous rend nos fermens, lorfqu'il trahit le fien. 
Et dès qu'aux Loix de Rome il ofe être infidèle. 
Rome n'eft plus fujette , & lui feul eft rebelle. 

A R O N S. 

Ah! quand il feroit vrai que rabfolu pouvoir 

Eût entraîné Tarquin par-delà fon devon-, 

Qtfil en eût trop fuîvi Tamorce enchanterefle: 

Quel homme eft fans erreur? & quel Roi fans foi- 
• bleffe? 

Eft- ce à vous de, précendre au droit de le pmrir? 
Vous nez tous fes Sujets, vous feics pour obéir! 
Un fils ne s'arme point contre un coupable pcrc; 
Il âétourne les yeux, le plaint, & le révère. 

Les droits des Souverains , font - ils moins pré- 
cieux ? 

Nous fommes leurs enfans , leurs Juges ,font Ici 
Dieux. 

Si le Ciel quelquefois les donne en fa col&e, 
N'allez pas mériter un prefent plus févère. 
Trahir toutes les Loix> en voûtent les vanger. 
Et reaverfer TEtat, au lieu de 4e changer. 

Inftruit 
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Inftruit par le malheur (^e graad Maître del'hom* 
me) 

Tarquin fera plus jufte, & plus digne de Rome» 
Vous pouvez raffermir par un kctàrà heureux. 
Des Peuples & des Rois les l^itimes nœuds ^ 
Et faire encor fleurir la liberté publique ^ 

* 

Sous Tômbrage facré du poavdir mofiarchJquë. 

B R U T U S. 

t 

Arons , il n'eft plus tems ; chaque Etat a fes Loîx, 

Qu'il tient de la nature ^ ou qu'il change à foû 
choix; 

Efclaves de leurs Rois , & môme de leurs Prêtres, 

Les Tofcans femblent nez pour fervir fous des Maf- 
. très; 

Et de leur chaîne antique adorateurs heureux, 
Voudroiènt que TUnivers fût efclaVe coniîne eux, 
La Grèce entière eft libre, & la molle lonie 
Sous un joug odieux languit âflu|ettie. 
Rome eut fes Souverains, mais. jamais abfolus» 
Son premier Citoyen fut le grand Romulus ; 
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprôme; 
Numa, qui fit nos Loix, y fut foumîs lui-môme; 
Rome enfin, je l'avoue, a fait un mauvais choix: 

Chez les Tofçans , chez vous , elle a choifi fes 
Rois; 

Us 
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' Ib nous ont apporté du fond de rEtrorie 
Les vices de leur Cour^ avec la tyrannie. 

Ufe few; 

Pardonnez-nous ^ grands Dieur ! fî le Peuple Ro 
main 

A tardé fi long-tems à condamner Tarquin. 

Le fàng qui regorgea fous fes mains meurtrières , 

De notre obérflance a rompu les barrières. 

Sous un Sceptre de fer tout ce Peuple abattu » 
A force de malheurs a repris fa vertu; 
Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes ; 
Le bien public eft né de Texcès de fes crimes ; 
Et nous donnons l'exemple à ces mêmes Tofcans» 
S'ils pou voient y à leur tour ^ être las des Tyrans. 

. Les Con/fdî defcendint vers F Autel ^ (f le Sénat fe 
levé. 

O Mars ! Dieu des Héros ^ de Rome , & des ba- 
tailles s 

Oui combats avec nous • qui défends ces murail- 
^ les! 

Sur ton Autel facré, Mars^ reçoi nos fermens» 

Pour ce Sénat , pour moi , pour tes dignes enfans ! 

Si dans le fein de Rome il fe trou voit un crâttre. 

Qui regreu&t les Rois» & qui voulût un Maître, 

Que, 
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Que le perfide meure au milieu des tourments: 
Que la cendre coupable » abandonnée aux vents > . 
Ne laifle ici qu*un nom , plus odieux encore 

» 

Que le nom des Tyrans » que Rome entière ab- 
horre. 

A RONS, 

avançant vers F Autel. 

Et moi, fur cet Autel qu'ainfi vous profanez ^ 
Je jure au nom du Roi que vous abandonnez. 

Au nom de Porfenna , vangeur de fa querelle , 

A vous, à vos enfans, une guerre immortelle. 

Les Sénateurs font un pas vers le Capitule. 

Sénateurs , arrêtez > ne vous féparez pas ; 

Je ne me fuis pas plaine de tous vos attentats i 

La Fille de Tarquin, dans vos mains demeurée, 

£ft-elle une victime , à Rome confacrée? 

Et donnez- vous des fers à fes royales mains. 

Four mieux braver fon père , & tous les Souve- 
rains ? 

Que dis-je ! tous ces biens , ces tréfors^^^ ces ri- 
chefles , 

Que des Tarquins dans Rome épuifoient les lar- 
gefles , 

Sont-ils votre conquête, ou vous font-ils donnez? 

Eft-cfc 
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£ft-ce poor lei ravir que vous le détrAoez? 
Séoat^ fi vous VotsLj que Bnuns les dénie. 

BRUTUS fe tÊumam vtrs ARONS. 

Vous connoiflèz bien mal , & Rome , & fon génie. 

Ces Pères des Romains , vangenrs de féquité^ 

One blanchi dans la pourpre , & dans la pauvreté» 

Au-deflus des créfors ^ que fans peine ils vous ce* 
dent; 

Leur gloire eft de dompter les Rois qui les pofië* 
dent. 

Prenez cet Or, Àrons , il eft vil à nos yeux. 

Quant au malheureux Sang d'un Tyran odieux. 

Malgré la jùfte horreur que j'ai pour fa Famille , 

Le Sénat à mes foins a confié fa fille. 
Elle ïf a point ici de ces refpeâs Batteurs, 
Qui des enfbns des Rois empoilbnnent les cceurs ; 
Elle n'a point trouvé la pompe & la m(dlefle , 
Dont la Cour des .Tarquins enyvra fa jeunefle. 
Mais je iâi ce qu'on doit de bontez & d'honneur, 
A fon fexC) à fon âge^ & fur-tout au malheur. 
Dès ce jour en fon cainp que Tarquin Ja revoye. 
Mon coeur même en conçoit une fecrette joye. 
Qu'aux Tyrans déformais rien ne refte en ces lieux. 
Que la haine dé Rome , & le courroux des Dieux. 

Pour 
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Pour emporter au camp l'Or qu'il faut y conduire, 

Rome vous^ dcmne UQ jour: ce tems doit vquslù& 
fire; 

Ma maifoo cependMt eft votre fureté ^ 

Jourflez-y des droits de rhofpîtalité. 
Voilà ce que par moi le Sénat vous annonce* 
Ce foîr à Porfenna reportez ma réponfe. 
fieportez-lui la guerre: & dites à Tarquin 
Ce que vous avez vu^ dans le Sénat Romain* 

Aux Sénateurs. 

Et nous du Capitole 5 allons orner le faîte 

Des lauriers, dont mon fils vient de ceindre fà tê« 
te; 

Su^endons ces Drapeaux, & ces dards tout fàfi- 
glans, 

Que fes heureufes maind ont ravis aux Tolcans* 
Ainfî pmlS^ to«jpivs, pleia du même courage , 
Mon fang digne de vous , vous fervir d'âge en âge. 
Dieux, protégez ainfi contre nos Ennemis 
Le Coûfiila(t du Pere^ &le& armes du Fils ! 



ses*- 
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S C E' N E III. 

ARONS, ALBIN, 

Qui font fuppofez être entrés de la Sde t Audience 
dans un autre appartement de la mai/on 

de Brutus. 

ARONS. 

A S tu bien remarqué cet orgueil inflexible, « 
Cet efprit d'un Sénat, qui fe croit invincible? 
Il le feroit, Albin, û Rome avoit le tcms 
D'affermir cette audace au cœur de fes enfens; 
Croi-moi, la liberté que tout mortel adore. 
Que je veux leur ôtcr , mais que j'admire encore. 

Donne à l'homme un courage , infpire une gran* 
deur , '^ 

Qu'il n*eût jamais trouvés dans le fond de fon 
cœur. 

Sous le joug des Tarquîns , la Cour & l'efclavage 

AmoUiffoit leurs mœurs , énervoit leur courage ; 

Leurs Rois trop occupés à dompter leurs Sujets, 

De nos heureux Tofcans, ne troubloient point U 
paix. 

Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie. 

Si 
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Si Rome eft libre, Albin ^ c'eft fait de ritalîe. 

Ces Lions , que leur Maîcre avoit rendus plus 
ddUk, 

Vont rèprendl-e leur ragé , à s'élâiicër fur nou^i 

Etouffons dans leur fang la femence féconde , 

Dés maux de Tlcaiie, & des troubles du .Monde: 

Affranchiflbns la Terre , & donnons aux Romains 

Ce^ fefs qu'ils deftinoient au refte des humains^ 

Meffala viendra-t-il ? pourrai-je ici l'entendre? 

Ofera-t-il 

A L Ë I î^. 

Seigneui-, il doit ici fe rendre 1 
A. toute heure il y vient. Titus eft fon appuis 

A R O N S. 
As^tu pu lui parler ? puis-je compter fur luiî 

ALBIN. 

Seigneur, ou je mé trompe, ou Metfala confpiré ^ 

Pour changer fes deftins plus que ceux de l'Èni* 
pire* 

Il eft ferme, intrépide, autant que fi Thonnéufi 

Ou l*amour du païs excitoit fa valeur; 

Maître de fon fedret, & nïaîtte de lui-même J 

Impénétrable ^ & calme , en fa fureur eiEtrémei 

S ARONd^ 
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A RONS. 

Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeur ^ 

Lorfque Tarqum , régnant , me reçut dans ce» 
lieux. 

Et fes Lettres depuis , . • • . mais je le vois pa- 
raître. 
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ARONS, MESSALA, ALBIN. 

A R O N S. 

VjE'néreux Meffala , l'appui de votre Maître, 

Eh bien , TOr de Tarquin , les prefens de mon 
Roi 

Des Sénateurs Romains, n'ont pu tenter la foi! 

Les plaifirs d'une Cour, l'efpérance, la crainte, 

A ces cœurs endurcis, n'ont pu porter d'atteinte! 

Ces fiers Patriciens , fontM'Is autant de Dieux 

Jugeant tous les mortels , & ne craignant riea 
d'eux ? 

Sont-ils fans paflion, fans intérêt, fans vice? 

MESSALA. 

Ils ofent s'en vanter; mais leur feinte juftice. 

Leur âpre auftérité , que rien ne peut gagner , 

N'eft 
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N*eft dans ces cœurs hautains que la foif de ré- 
gner: 

Leur orgueil foule aux pieds l'orgueil du Diadè- 
me; 

lis ont brifé le joug, pour rimpofer eui-méme: 

De notre liberté ces illuftres vangcurs , 

Armés pour la défendre, en font les opprefleurs : 

Sous les noms féduifants , de Patrons, & de Pères, 

Ils affedent des Rois les démarches altiéres ; 

Rome a changé de fers,& fous le joug des Grands, 

Pour un Roi qu'elle a voit, a trouvé cent Tyrans. 

A R O N S. 

Parmi vos Citoyens, en eft-il d^aflez fage. 
Pour détefter tout bas cet indigne efclavage ? 

M E S S A L A. 

Peu fentent leur état , leurs efprits égarés , 

De tt grand changement font encore enyvrés; 

Le plus vil Citoyen, dans fa baflefle extrême. 

Ayant chaffé les Rois , penfe être Roi lui-môme. 

Mais je vous Tai mandé , Seigneur , j'ai des amis, . 

Qui fous ce joug nouveau font à regret foumis , 

Qui dédaignant l'erreur des Peuples imbéciles , 

Dans ce torrent fougueux relient feuls immobi- 
les , 

S 2 Des 
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Des mortels éprouvés y dont la tête & le bras 
. Sont faits pour ébranler ^ ou changer les Etats. 

A R O N S. 

De ces braves Romains que faut-il que j'efpére 1 
Serviront-ils leur Prince? 

M E s s A L A. 

Ils font prêts à tout faire : 

Tout leur fang eft à vous ,• mais ne prétendez pas 

Qu'en aveugles Sujets ils fervent des ingrats. 

Ils ne fe piquent point, du devoir fanatique. 

De fervir de viftimc au pouvoir defpotique. 

Ni du zèle infenfé de courir au trépas. 

Pour vanger un Tyran qui ne les connott pas. 

Tarquîn promet beaucoup ; mais devenu leur Maî- 
tre 

Il les oublîra tous, ou les craindra peut-être. 
Je connois trop les Grands: dans le malheur amis, 
Ingrats dans la fortune, & bien-tôt ennemis. 
Nous fommes de leur gloire un inlbument fervile. 
Rejette par dédain , dès qu'il eft inutile , 
Et brifé fans pitié, s'il devient dangereux. 
A des conditions on peut compter fur eux; 
Ils demandent un Chef , digne de leur courage, 

Doat 
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Dont lé nom feul impofe à ce Peuple volage. 
Un Chef affez puiflant, pour obliger le Roi, 
Même après le fuccès, à nous tenir fa foi; 
Ou fi de nos deffeins la trame eft découverte , 
Un Chef affez hardi pour vanger notre perte. 

A R Q N S. 

Mais vous m'aviez écrit que l'orgueilleux 'titus. . . . 

M E S S A L A. 

Il eft l'appui de Rome, il eft fils de Brutus ; 
Cependant. 

A R O N S. 

De quel œil voit-il les injuftices. 
Dont ce Sénat fuperbe a payé fes fervices? 
Lui feul a feuvé Rome : & toute fa valeur 
En vain du Confulat lui mérita l'honneur; 
Je fai qu'on le refufe. 

M E S S A L A. 

Et je fai qu'il murmure : 
Son cœur altier & prompt eft plein de cette injure; 
Pour toute récompenfe il n'obtient qu'un vain bruit, 
Qu'un triomphe frivole , un éclat qui s'enfuit, 
f obfèrve d'affez près fon ame împérieufe, 

S 3 Et 
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Ec de foD fier courroux la fougue impétueûfs ; 
Dans le Champ de la Gloire il ne fait que d'entrer; 
Il y marche en aveugle , on Ty peut égarer ; 
La bouillante jeunefTe eft facile à fëduire ; 
Mais que de Préjugez nous aurions à détruire ! 
Rome 5 un ConfuI^ un père » & la haine des Rois, 
£c rhorreur de la honte ^ & fur-tout fes exploits. 
• Connoiflez donc Titus , voyez toute fon ame , 
Le courroux qui Taigrit^le poifon qui renflâme; 
Il brûle pour TuIUe. 

A R O N S. 

IlPaimeroit? 
M E S S A L A. 

Seigneur , 
A peine ai^je arraché ce fecret de fon cœur. 
Il en rougit lui-même: & cette ame inflexible 
N'ofe avouer qu'elle aime, & craint d*êtrefenfible; 
Parmi le3 paflions dont il eîl agité , 
Sa plus grande fureur efl: pour la liberté. 

A R O N S. 

C'eft donc des fentimens &du cœur d'un feul hom- 
me 

Qu'aujourd'hui , malgré moi, dépend le fort do 
Rofûel 
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A AUn. 
Ne nous lebutons pas. Préparez-vous , Albin , 
A vous rendre fur rbeore aux tentes de Tarquin. 

A Mejfala. ' 
Entrons chez la Princellé: un peu d'expérience 
M'a pu à.^} cœur humain donner quelque itience : 
Je lirai dans Ton ame; & peut-être Tes mtùns 
Vont former l'heureux piège, Qti j^attends les Ro- 
jnaios. 

Fim du prmiiT A3e. 



S4 
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ACTE II. 

S C E> N E L 

Ia Tbiâtre repré/entet ou tfi fuppofi repréfenter un 
^ppttTttment du PaiOts des Con/ait. 

TITUS, MESSALA. 

M E S S A L A. 

g>JCgOQ,c*eft trop ofiènfer ma feofible amitié: 
5j N ŒQu' P^^^ ^ foo fecret me cacher la moi- 

£n die trop &.crop peu, m'oSenfe & me foup' 
çonne. 

TITUS. 

Va ) taon cœur à ta foi tout entier s'abandonoe ; 

îie lae reproche rjen. 

ME& 



f 
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Du SémU: àvttàmot détefta k rigueuc » 

Quitvesîfiex dai»i ibcmfî^tiiCQSraoâSQcretdeRoiiiC; 

Ces plaintes d'an Héros ^ cojs Bûrmef d'o& graol 
noipine ! , . 

Comn^ent avez-yous pu dévorer fi long-temaf . ^ 

Uoe douleur plqs, tençjre. & des ma^ux plus toa- 
' châns ? 



M .' '1 



De voi feux deraàt moi vous êtoûffiei la flamme. 
Quoi donc ! ran^icîoa^ ^ dqmiiie en votre ame^ 
Eceignoic-elle en vous de fi chers fencimcns ? 
Le Séàat à-t-îl fait vôé plus cruels tourmens ? 
te hî^esï.vous plus que vous n'aimez TuIIie ? 

TJI'US. 

Ah ! ' faînne avec tranfpoft : je haïs avec furie : . 
Je fuis extrême en tout, je l'avoue,- & moîi cœuf 
Voudroiten toutte.vaÎDca'e^&connoît fon erreur. 

MESS AI/ A. 



Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleflures, 
Déguifer votre amour & non pas vos injures ? 



i 
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. TITUS.: 

(^e veux eu Meflàla? j*ai 5 riialgré mon conrouz. 
Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux. 
Tu le fais» ton courage eut part à ma viâoire: 
Je fentois du plaifir à parler de ma gloire ; 
Mon cœur» enorgueilli des fuccès dé mon bras» 
Trouvoit de la grandeur à vaoger des ingrats. 
On confie airément des malheurs qu'on furmonte; 
JMais qu'il eft acablant de parler de fa honte! 

MES S A LA. -- 

Quelle efl: donc cette honte^ &^ce grand repentir? 
Et de quels fentimens auriez- vous à rougir? 

TITUS, 

« ^ 

Jt rougis de moi-même & d'un feu téméraire » 
jQutile, imprudent, à mon devoir contraire. 

MESS AL A, 

Eh bien! Tambitlon, l'amour & fes fureurs » 
Spot- ce des paillons indignes des grands cœurs ? 

TITUS. 
L'ambition, l'amour, Iç dépit, tout m'accable; 
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De ce Confeil de Roia PorgueU infupportable 
Méprife ma jeujQefle,à me; difpoteiin rang, 
Brigué par ma valeur & payé par mon f^og. / x 
Au milieu du dépit» donc mon ame eft faifie^ 
Je perds tout ce' que j'aime, on m'enlève Tullie. 
On-É^Tenleve, helâsl trop aveugle courroux, ^ 

I 

Tu n'ofois y prétendre, & ton cœur eft jaloux. ^ 
Je ravouerai, ce fea^ que j'avoiè jGi contraîndreV 
Sirri^e en s'échi^^mc, & ne peut plus s'ëteindte*^ 
Ami, c'en-étoic fsât: elle partqit:^ moja cœur ^ - i 
De fa fiméfte flammq alloit être vQifflqueur^ ) 

Je devenois Romain , je fortois d'efclavage ; 
Le CîéLa-t-îl manqué ce terme à mon courage? 
Quoi] Ib fils dé Bfucùs, un Soldat, un Romain, . 
Aime, idolâtré ici la elle de Tarquitf! ^ 

Coupable envers Tullie, envers Rome & moi-' 
même* ,^^ 

Ce Sénat que je hai , ce fier objet que j'aime , 

Le dépit, la vangeancé, & la honte & l'amour. 

De mesrfens fouleyi^ di^fent to^,^ tour. 

- MESS A LÀ.- i' 

Fais* je ici vous parler? mais avec cpo^çe« 
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Toujours tfe tés Confeils ; fai chéri la prudence. * 
Eh bien! ftîs*-tabï rougir de mes égaremcBs. "'- ' ' 

M E S S A L A. 

J'approuve .^ votre amours & vwrçffeiîtîînçM;. ; 
Faudra-t-il dow toujours, quç TUm worife t ./ : 
Çg .Séi¥U: de ;jrjr»s ,doqt rvRgaeil hchiî JMÎttife.?» 
Non, s'il VOIS fittttroi^, rcMigiffez^eo c^îoiir ti 
De votteipHîtticey & oofi de ^vécm amouKi /...A 
Quoi! pour prlxde vos^eUKj^'A: ik^ wte de taitf 

Ciiîoyen làns-JpoJl^^^i^^ i^^W^ J^.?.5rP^^^?^^ ; . . l 

Je yf?us verrf?is^l,|a«uif f, i^^^P.^!^^.^'^^^?, l.- 1^> 
Oublié de T;i^.|&,èr^é,4?»^nat}. . . ^ ..^ 

Auroit pu gagner l'une , & fe vanger de l^'àutre. 

, ' \ •'•':^ ^-'i'^- '..î;>; tix~'i:>î •. r. ^':.i^^ /)' 

De quof vîénè-tu^attcr libià eflirlè épwdîit'^ ^' 
Moi, j'aurois pu^échijr f^ Igiige^cju fa vertu! 
Helas ! ne vois-tu pas les fatales barrières , 
Qu'éleVent eiïtf ê^ïttns nos fièVoirs & îïos peies?' 
Sa haine déformais égale mon amour. 

Elle va donc partir ? • , ,^ « 

MES» 
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M .if ^ 8 A .t A. 

Je n'en murmure pqinç^ * j^q Qiel lui rend juftice» 
11 la fit pour régner. 

t '7 

w l * ' . * - 

MJl^S 5. A t A* ; ) 

Lui deftinoit peut-être un Empire plus doux. 

Et fans ce fier Sénat, fans la guerre, fans vous. .; 

Pardonnez: vous favez quel e(l fon héritage: 

Son frère ne vit plus ; Rome étoit fon partage. 

Je m'emporte , Seigneur ; mais fi pour vous fer- 
vir. 

Si pour vous rendre heureux il ne faut que périr ; 
Si mon fang ... 

TITUS. 

Non , amî , mon devoir eft le maître. 

Non, crpi-moi, l'Homme eft libre, au moment qu'il 
veut l'être. 

Je l'avoue, il eft vrai, ce dangereux poifon 
A pour quelques momens égaré ma Raifon ; 
Mais le cœur d'un Soldat fait dompter la mollefle $ 
£c l'amour n'eft puifianc que par notr« foiblefle. 

MES- 
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llf E s s A L A. 

Vous voyez des Tofcans venir TAmbafladeur; 
Cet honneur qa*fl vous rpnd. • • 

TITUS. 

Abl quel funefte hooneorî 
Que me veut-il? c*eft lui qui m*énleve TuUie; 
Ceft loi qtii met le comble au malheur de ma vie. 



SCE' 
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T I T, Q s , A R O N s. 



A R O N S. 



A 



.Près avoir en vain» près de votre Sénat » 
Tenté ce <îuç jW pu pour fauver cet. Etat; : [ 
Souffi'ez qu'à la vertu rendant un jufte hômmagef 
J'admire en liberté ce généreux courage » 
Ce bras qui vange Rome , & foutient Ton pal^ 
Au bord du précipice , oh le Sénat Ta mis. 

Ah! que vous étiez digne » & d'un prix plus au- 
gufte^ 

£t d*un autre Adverfaire , & d'un Parti plus jufte ! ^ 

Et 91e ce grand courage >aiUettrs mieux éinployéj 

D'un plus digne falure aùroit été payé!' 

Il eft, il eftdes Rois» j'ofe ici vous lé dire » 

Qui mettroient en" vos mains le fort de leur Em« 
pire. 

Sans cri&idre ces venus qu'ils admirent en vous^ 
DoQt j'ai vu Rome éprife , & le Séiiat jaloux. 
Je vous i^ins de fêrfii finis ce Mattre farouche f 
/ Que 
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» 

Qae le mérite aigrit , qu'aucun bienfait ne ton* 
Qui» né pour obéir ^ fe fait un lâche honneur 

é 

D'appefantir fà main fut Ibn Libérateur ; 

Lui 9 qui» sll n'ufurpoit les droits de la Couron- 
ne, 

Devroit prendre de vous les ordres qu*il vous 
donne. 

TITUS. 



■ ï 



Je rends grâce à tos Ibins» Seignear, 4i me» foo]!- 

çons 

be vos bontés pour moi relbeâent les r^ifons» 
Je n'examine point fi votre politique . 
Fenfe armer mes chagrins contre ma République, 
Et porter mon dépit, avec un art (i doux, , . 
Aux indifcrétions qui fuivent le courrot^x.^ ^ 
Pjerdee moîfts d'fiKîfice à tr0]fiperifta>ftaiciijfir< 
Ce cœur ^ ioiit^wverc, &i nia tien t9tt'îbdtfBufi& 
Outragé du Sénat, j'ai droitKler J^ ^r: . , r ; 
Je le hai; mtis mon bras ed {^âi; à le ifar^ir^ : 

Quand la ^u^ comoMine ai)/ combla aim'4ppftk 

le, ,, j 

B^ome au emir ^e Tes fils éoeiot toucft i]tttt^^ 
Vainqueurs 4p nos d^ats noc^ • Asircbopf , lé^vtû^ 

Hf, nous ae çonooîfibns que yj9m pour eonMM^ 

VoUà 
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VoSà.'âe !^ je fcd^r âs ç&^oe je vtttt èom. 

Né parmi les Romains, je périrai pour teux. 
J'aime encor mieux /^èîgûèor , ce Sénat rigoui 

:ieux^! ;î --.. „ iij*:;^ ,^ : -/iri.;-. ,. . 

Tout injufte pour moi , tout jaloux qu'il peitt 
Que l'éclat, d'une Cour, & le Sceptre d'm M^^t 

* * 

Je fuis fils de Brutus,, & je porte en moncœûr 
La lilîer té 2rayée/.& les lipis çn horreur. 

Ne vous flattez -vous point d'un charme imagi- 

Sétisiie«r^,'atefi=^*^voQ8''lâiibeftëffi^^ ' 

Quoiqtire tié-' Ibus^it^àl V j^^ft€<>fttefc*j appas; ■ 
Voiis^'^tÀ' pèrdeas ^rtSW- feHfe^,- éc^iiè:^ot^e^^^ ^ 
EMï'ifôfiè 5'éntre inôuS^ rtén^e ptus 'lateîjotlcîtrcp' 
Que Yt^^ï'hmiSke^ë^^^ 
rtn^bôt^fôbt^ofsTyraiiS:^ ièur barhàré^ti^aew 

Ê * - * * 

Pevientfourde aa mérite , au fang^ à la faveur: 
Le Sénat vpuç opprim^ç^ & le Peuple vous brave; 
. 11 faut s'eçi faire crain4re* ou ramper Içur efctave^ 
Le .Citoyen de Rome, infolent ou jaloux. 
Oa hait votre graDdear, ou marche égal à voas. 
■ ^ T TïOf 



É^ B R' V tu S, 

Trop d'éclat l'éfaroucbe , il voie d'un cril fiSvèrc " 

Pans le tnea qu'on lui fait^ le mal qu'on lui peut 
fidre; 

Ec d'un bannilTemenc le Décret odieux 
Devient le prix du fang qu'on a verfé pour eux. 



i. i 



Je fai bien que la Cour^ Seigneur, a fes naùfra- 
ges; • •- . ., ^'^ . . .' j - 

Mais fes jours font plus beaux. Ton Ciel a moins 
d*orages. 

Souvent la liberté, dont bn (e vante ailleurs. 
Etale auprès d'un Roi fes dons lés plus batteurs: 
U récompenfe, il aime, il prévient les fervices; 
La gloire auprès de lui ne fuie point les délices. 
Aimé du Souverain , de fes rayons couvert , 7 
Vous ne ftrve£ qu'un Maître »<Sc je refls^ vo^s fert. 
Ebloui d'un éclat, qu'il refpeOe & qq'ilaiiQe, 
Le Vulgaire applaudit jufqu'à nos faute$,m^ip^e,; 
Nous ne redoutons rien d'un Sénat erpp Jaloux, 
Et les févères Loix fe taifent devant ^ous. 

Ah l que né pour la Cour , ainfî que pour les ar« 
mes. 

Des faveurs de Tarquin vous goûteriez lès charmes l 

U auroit avec voiis partagé fa grandeui* : 

Du Sénat à vos pieds la fierté profternée / 

Auroit . • . . • 

T I- 



*^ 



« * 



1 



T ,R: A CSf' E'; I> I E. 

_ * 

TITUSi 

- - - : 
f ..... 

J'ai vu fa Cour, & je l'ai dédaignée. 

Je pourrois, il eft vrai , mandier fon appui, 

£c fon premier efclaye être Tyran fous lui. 

Grâce au Ciel y je n'ai point cette indigne foi« 
' blefle: 

Je Veux de lâ grandeur , & la veux fans baflefle. 
Je fèns que mon deftin n'étoit point d'obéfr: 
Je combattrai vos Rois: retournez les fervir* 

A R O N S. 

Je ne puis qu'approuver cet excès de conftance ; 
Mais fongez que lui-même éleva votre enfance. 
Il s'-en fouvîent toujours. Hier encor. Seigneur, 
En pleurant avec moi fon fils , & fon malheur, ., 
Titus, medifoit-il, foutiendroit ma Famille^ 

Et lui feul méritoit mon Empire & ma Fille* 

B R UTUS en fe détournant. 
Sa Fille! Dieux! Tullie? OI vœux infortuaez 1 

A R O N S m regardant Titus, 

Je la ramené au Roi que vous abandonnez; 
]£lle va loin de vous, & loin de fa Patrie, 

Ta Act 



i^ n K TT T V S , - 

Accepter poar époux le &o| de Ligurie; 
Vous cependant ici fervez votre Sénat , 
Pérfëcutez fon Père , bpprîmez fon Etat, 
]*elpé]fe que bien- tôt ces voûtes embràfëes. 

Ce Capitolè en cendre » & ces Tours écrafées» 

. • * ■ - 

Du Séûat âc du Peuple éclaii^nt les toiph^aux» 
A cet bymexi heureux vont fervir de âfambeauiu 
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3 C F N E III. 






TITUS, MESSALA. 



TITUS. 

AH! mon cher MefTaldj dans quel trouble il me 
laiffe! 

Tarquia me l'eût doQnéel d douleur qui me pref- 
fe! 

Moi j'aurois pu! .. ^ mais Qon^ Miuiftre dan|;e* 
reux ^ 

Tu venois épier lé (ëcrec de myes feux. 

Hélas! en me voyant ^ fe peuc-il qu'on Tignorel 

Il a lu dans mes yeux fardeur qui me dévore. 

Cert^în de ma foibtefTe, il retourné à fa Cour 

Infulter aux projets d'un téméraire amour. 

J'aurois pu l'époufer ! lui confacrer ma vie ! 

Le Ciel à mes defirs eût ^eftiné TuIIie! • 

Malheureux^ quejefuisH 



MESSALA. 

/ 

Vous pourriez être heureux; 
T 3 ' Arons 



L. 



394 . B: R U T U S , 

Arons poarroic fervir vos légitimes feux. 
Croyez- moi, 

TITUS. 

BannifFons on efpoir iî fiivole , 

Rome entière m'appelle aux murs du CajHtoIe» 

Le Peuplé ralTemblé fous ces Arcs triomphaux» 

Tout chargés de ma gloire » 2c pleins de mes tra- 
vaux, / 

M'attend pour commencer les fermens redoutables» 

De notre Uberté garante inviolables. 

M E S S A L A, 

Allez fervir ces Rois« 

TITUS, 

Ouï je les veux fervir; 
Oui tel eft mon devoir, & je le veux remplis» 

MESS ALA. 
Vous gépiiTez pourtant? 

TITUS. 

' Ma vîdboîre eft cruelle. 

MES- 



1 
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.MESS AL A. 



Vous l'achetez trop cher. 

T î t Ù s: 
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Ellç ën^ fétia ^ul belle. 
Ne m'abandonne point dans l'état oit je fuis. 

M E S S A L A. 

Allons , liifviiissîiës pas , aîgriflôtas fes' catiuîs; *^ ^ 
Enfonçons dans iÀn,pqiurJçcraii;gui le déchire. 
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s C EVN^i IV. 

. :;fi' R y ïvUnS > M E s s A L A. 



B R U ï U s. 






Aar^çw. »(IlçflM»,j;i'ai dfW inpttj^ vops „dire. 
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A moi, Seignear! 

B R U T U S. 

A vous. Un funefte poifon 
Se répand en fecret fur toute ma Maifon. 
Tiberinus , mon fils , aigri contre fon frère , 
Laiffe éclater déjà fa jaloufe colère ; 
Et Titus , animé d'un autre emportement » 
Suie contre le Sénat fon fier reflèntiment. 
U Ambaffadeur Tofcan , témoin de leur foibleffe , 
En profite avec joye autant qu'avec adrefle. 
U leur parle, & je crains les difcours féduilâns 
D'un Miniffare vieilli dans l'art des Courtifans. 

" ^. *' ^w 4* -• *' 



T R A G EV ET I E. 2j^: 

|I dévoie, dès demain, retourner vers Ton Maî* 
tre; 

Mais UQ jour quelquefois eft beaucoup pour ua 
trafcre. ^ 

Allez, luicoitai^Mder iS pàtiii i^foiHi'tiMh 
Je le veux. 

MESS AL A. 



Ceft agir fans doute avec prudence. 
Et vous ferez content de mon obéiflance. 

B R U T U S. 

Ce n'eft pas tout: n^n fils avec vous eft lié; 
Je fai fur fon efprit ce que pei^t Pamitlé. 
Comme fans artifice il eft fans défiaBce , 
Sa jeunelFe eft livrée à votre expérience. 
Plus il fe fie h vous , plus je dois efpérer 
Qtt'habile à le conduire, & noû à l'égarer. 
Vous ne voudrez jamais, abufaot de finit âge, ^ 

Tirer de fes erreurs un indigne avantage. 
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur. 



- \ 



T 5 MES- 



S9« b: R' a T U S , 



DESSALA. 



* » - 

Cèft de quoi dans rioltânc Je lui parIoi$,SeignçiH', 
Il fait voQs imtfit^ fytyu R<»e 6f, Im plaire ; 
Il aime ^veqgl^inepi fi| patrie ^ foa père* 

BRUTUS. 

Il le doit 9 mais far-toot il doit aimer les Loix: 
Il doit en^tre Efclave , en porter tout le poids} 
Qui veut les violer n'aiine point fa patrie. 



M E S S A L A. 
Nous avonsi vu tous deux iî fon bras Ta ferviç, 

B R u T y s. 

II a fait fon devoir. 

M E S S A L A, 

Et Rome eut fait le Ûen , 
En rendant plus d'honneurs <à ce dier Citoyen. 

P RUT US. 

• '• 

Non , non, le Confulat n'eft point fait pour fbn 
âge; ^. 

J'ai 



T R A G E* D- I £• i^ 

J*ai moi-même à mon fils refufé mon fufFrage^ 
Croyez-moi le fuccès de foo ambition 
Seroit le premier pas vers la corruption: 
Le prix de la Vertu feroit héréditaire ; 
Bien-tôt Tindigne fils du plus vertueux père , 
Trop alTOr^ d*un rang d'autant moins mérité, 
L*attendroit dans le luxe & dans l'oiûveté. 
Le dernier des Tarquins en eft 1% preuve infîgne. 
Qui naquit dans la pourpre en eft rarement digne, 
Jajoixs préfervene les Cieux d'un fi flmefte abus. 
Berceau de la MolelTe & tombeau des Vertus! 

Si vous aimez mon fils, (je me plais à le croire} 
Repréfentez-lui mieux fa véritable gloire, 
£touffez dans fon cœur un orgueil infenfé ; 
Ceft eo fervant l'Etat qu'il eft réçompenlë. 
De toutes les Vertus mon fils doit un exemple; 

Ceft l'appui des Romains , que dans lui je con- 

temples- 
Plus il a fait pour eux, plus j'exige aujourd'hui; 
Connôiflez à mes voeux l'amour que j'ai pour lui. 

Tempérez cette ardeur de Tefprit d'un jeunes hom- 
me: 

Le flatter , c'eft le perdre , & c'eft oatrager Rome, 

MES. 
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BRU. t V. S, 

MESS A L A. 



Je me bomoîs ^ Sdgneiur ^ à te 9ànc tm dom^ 

bacs; 

]lmttob fa valeur, & ne TioflnuTois pas. 

J'ai pea d'autorité; mais s'il daigne me croire^ 

Rome verra bien-tôt cooune il cbérit la gloire. 

B R IT T U S. 



AITes doDc, &iaimi» nTeacrafta fea eneifip»;^ 
je b^ les Tyran»», je bsfy phm k&ftâccms^ 



S C E'- 
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^ C E" N JE , y. 

. ,M ES,S A^.A M. 

T ■ "' ■'■■-' ■ 

J.LD*eftpo|Dt deTyran>plin dur, plus hatflable. 

Que la fëvérfcé de-«DD Cteur iotnltable. 

Va , je verrai peut-être à mes pieds abanu. 

Cet oi^ei! iàrulùnt 'de ta ïâiiÛe' vàtu^ 

ColoOe, m'opt yll^ Peuple (Heva,fof Oob tète». 

Je pourrai c'écrafer, & les foudres fout piécev 
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A C T É III. , 

/ RONS, A t B IN/mES s a tÀ* 

A R,0 N S tint Lettre i ta main. 

B^^i^E commebcè à goûcér aoe jufte efpéran* 

S^^^^<>us m'avez, bien Tervi par tant de dili- 

Tout fuccéde à mes vœux. Oui , cette Lettre, AI> 
bÎD, ' ■ 

Contient 

Avez-vou: 

A-t-oQ bî< 

L'afTau: fc 

X*s remp; , ? 

Tarquin eft-il content ? crois-tu qu'on l'introduire 

Ou dans Rome faoglantet ou dans Rome foumife ? 

-1 !\ ' AL- 
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ALBIN. 

Tout fera prêt , Seigneur , au milieu de la nuit. 
Tarquin de vos projets goûte déjà le fruit; 
Il penfe de vos mains tenir fon Diadème ; 
Il vous doit,a-t-il dit, plus qu'à Porfonna même. 

A R O N S. 

Ou les Dieux , Ennemis d'un Prince malheureuï. 

Confondront des deffeîns fi grands , fi dignes d'eux: 

Ou demain fous fes Loîx Rome fera rangée : 

Rome en cendre peut-être, & dans fon faog pion- 
gée; 

Mais il vaut mieux qu'un Roi fur le Trône remis. 

Commande à des Sujets malheureux & foumis. 

Que d'avoir à dompter au feîn de l'abondance , 

D'un Peuple trop heureux, l'indocile arrogance» 

A Albin. 
Allez , j'attends ici la Princefle en fecret. 

A Mejfala* 
Meflala, demeurez. 



SCfiTj 



364 B R U T U S, 

S C E^ N E IL 



ARONS, MESSALA* 
A R O N S. 

xi H bien? qu*avez-vous fait? 
Avez- vous de Titus fléchi le fier courage ? 
Dans le parti des Rois penfez-vous qu'il s'engage? 

M E S S A L A* 

J'avois trop préfumé; l'inflexible Titus 

Aime trop fa Patrie , & tient trop de Brutus. 

Il fe plaint du Sénat , il brûle pour TuUié. 

L'orgueil» l'ambition, l'amour » la jaloufie. 

Le feu de fon jeune âge & de fes pallions 

Sembloient ouvrir fon ame à mes féduftions i 

Cependant qui l'eût cru? la liberté l'emporte. 

Son amour eft au comble y & Rome eft la plus for- 
ce. 

J*ai tenté par degrés d'effacer cette horreur , 

Que pour le nom de Roi Rome imprime en fon 
cœur. 

En vain j'ai combattu ce préjugé févère ; 

Le 



T R A G E' D I Ë. 3oif 

Le.feul nom des Tarquins îrritoit fa colère; 
Ûe fon entretien môme il m'a foudain privé ; 
Et je hazardois trop fi j'avois achevé 

A R O N S. 

Aiofi de le fléchir Meffàla defefpéré. 

M E S S A L A; 

J*ai trouvé moiûs d'obftacle à vous dorUief Ibii 
frère , 

Et j'ai du moins féduit un des fils de Brutus* 

A R O N S. 

Quoi! vous auriez déjà gagné Tiberinus? 

Par quels r efforts fecrets?ipar quelle héureufe iû^ 
trigue V 

M E S S A L A. 

Son atnbition feule a fait toate ma brigué. 
Avec un œil jaloux il voit depuis long-tems ^ 
De fon frère & de lui i les honneurs difiFérens^ 
Ces Drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales ^ 

Ces Feftons de Lauriers, ces Pompes triomphales^ 
Tous les cœurs des Romains , & celui de Brutus ^ 
Dans ces folemnitez volant devant Titus j 
Sont pour lui des affronts qui dans fon ame aîgrîef 
Echauffent le poifon de fa fecrete envie. 

V c:#^ 



^off B R U T U S, 

Cependant que Titus fans haine & fans courroux, 

Trop au-deflus de lui pour en être jaloux. 

Lui tend encor la main de fon Char de Vidloîre, 

Et femble en Tembraffant l'accabler de fa gloire. 
J'ai faifi ces raomens , j'ai fu peindre à fes yeux 
Dans une Cour brillance un rang plus glorieux ; 
J'ai preffé, j'ai promis, au nom de Tarquin même , 

Tous les honneurs de Rome , après le rang fuprè- 
me; 

Je l'ai vu s'éblouir, je l'ai vu s'ébranler; 

Il eft à vous. Seigneur, & cherche à vous parler. 

A R O N S. 

Pourra-t-il nous livrer la Porte Quirinale? 

M E S S A L A. 

Titus feul y commaùde , & fa vertu fatale 
N'a que trop arrêté le cours de vos deftins ; 

C'eft un Dieu qui prïfidô ûu falut des Romains. 
Gardez de bazarder cfettc attalque fôudaine , 
Sûre avec fon appui y fans lui trop incertaine. 

A ko NS, 

Mais fi du Confulat il a brigué l'honneur , 
Pourroît-il dédaigner la fuprême grandeur 
Du Trône avec Tullie un aflûré partage? 

M£- 
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T R A G Ë' i) I É. 

ME S S A LA. 
Le Trône éft uù affront à fa vertu fauvags; 

A R O N S. 
Mais il aime TuUie. 

M E S S A L À. 

il hdof e , Seîgrieâr ; 
Il Taîme d'autant plus qu'il cotnbat fôti âWeun 
Il brûle pour la Fîllci en déteftant lé Père ; 
îl craint de lui parler, il gémîc de fe taire; 
Il la cherche, il la fuit, il dévdre fés pleurs j 
Et de Tamour encôr il n'a que les fureurs. 
Dans l'agitation d'un fi cruel orage j 

iJn moment quelquefois renverfe un grand coùfa« 
ge; 

Je (ai quel eft Titus : ardent , impétuéuic^ 

S'il fe rend, il ira pluà loid que jfe né veu£ 

La fiere ambition qu'il renferme daiis l'ame^ 

il — 

Au flambeau de l'amour peut rallumer fa flâmé; 
Avec plaifir faiis dùute îî verroit à feè pieds 
Des Sénateurs tremblans les fronts humilés ; 
Mais je vous tromperois , fi j'ofois vous promettfé 
Qu'à cet amôUr fttal 11 veuille fe foumettre. 
Je peux parler encor , & je vais aujourd'hui ... 

* 
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B R U T U s. 



A R O N S. 



Poifqa^il cft amoureux , je compte encor fiir lut * 
Un regard de TuIIie»' un fei^ mot de (a bouche» 
Peut plus pour amollir cette vertu farouche , 
Que les fubtils détours» & tout l'art féduâeur 
D'un Chef des Coniurés » & d'un Ambaflàdeur. 
N^e(pérons des humains rien que par leur foibleiTe. 
L'ambition de l'un , de l'autre la tendrefle , 
Voilà les Conjurés qui fervîront mon Roi ; 

C'eft d'eux gue j'attends tout ; ils font plus forts 
que moi. 

Tullie entre. Mejfdafe retire. 

S C E^ N E III. 

ITULLIE, ARONS, ALGINE. 

ARONS. 

MAdame , en ce moment je reçois cette Let« 
tre, 

Qu'en vos auguftes mains mon ordrç efl de remet- 
tre. 

Et que jufqu'en la mienne a fait pafler Tarquin. 



I. 
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T U L L 1 E. 
Dieux ! protégez mon Pcre , & changez fon deftin. 

Elle lit: 

5, Le Trône des Romains peut for tir de fa cen- 
„ dre, 

5, Le Vainqueur de fon Roi peut en être l'appui. 
„ Titus eft un Héros ; c'eft à lui de défendre 
„ Un Sceptre que je veux partager avec lui. 
„ Vous > fongez que Tarquin vous a donné la vie 
9, Songez que mon deftin va dépendre de vous. 
„ Vous pourriez refufer le Roi de Ligurie, 
„ Si Titus vous eft cher, il fera votre Epoux. 

Ai- je bien lu . . Titus? . . . Seigneur . . • eft- 
il poffible ? 

Tarquin dans fes malheurs jufqu'alors inflexible , 

Pourroit?mais, d'oh fait-il?... & comment? Ab 
Seigneur, 

Ne veut-on qu'arracher les feçrets de mon cœur ? 

Epargnez les chagrins d'une trifte Prinçefle ? 

Ne tendez point de piège à ma foible jeunefle. , 

A R O N S, 

Non, Madame, à Tarquin je ne fais qu'obéir. 
Ecouter mon devoir , me taire , & vous fervir, 

V 3 II 



jio B R U T U s. 

Il ne m'appartient point de chercher à comprendre 

Des fecrets qu'en mon fein vous craignez de ré«! 
pandre. 

Je ne veux point lever un œil préfomptueux 
Vers le voile facré que vous jettez fur eux ; 
Mon devoir feulement m'ordonne de vous dire 
Que le Ciel veut par vous relever cet Empire ^ 
Que ce Trône eft un prix qu'il met à vps vertus, 

T U L L I E. 

Je ferviroîs mon Père , & ferois à Titus J 
Seigneur, il fe pourroit . . . . 

A R O N S, 

N'en doutez point, Pr in ceffe^ 
Pour Iç fang dç fçs Rois ce Héros s'interelle. 
De ces Répablicaiqs Ip trifte auftérité. 
De fon coeur généreux révoke la fierté ; 
Les refus du Sénat ont aigri fon courage. 
Il penche vers fon Prince ; .achevez cet ouvrage. 
Te n'ai point dans fon ccaur prétendu pénétrer; 
Mai$,puifqu'il vous connoît, il vous doit adorer. 
Quel çeil,ftns s'éblouïr , peut voir un Diadème, 
Préfenté par vos mains , embelli par vous-même? 
Pwlçz-lui feulement, vous pourrez tout fur Iwj 

De 
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De TEnnemi des Rois triomphez ^ujourd'lîuj. 
Arrachez au Sénat, rendez à votre Père 
Ce grand appui de Rome ,& fon Dieu tutelaire. 
Et méritez l'honneur d'avoir entre vos mains 
Et la caufe d'un Père, & le fo|-t des Romains. 

S C E^ N E IV. 

T U L L I E, A L G I N £. 

T U L L I E. 

Ciel ! que je dois d'encens à ta bonté propi- 
ce! 

Mes pleurs t'ont defarmé , tout change; & ta juf- 
tice 

Aux feux dont j'ai rougi rendant leur pqreté. 

En les récompenfant , les met en liberc/£. 

A Àlgin$. 

Va le chercher, va, cours; Dieux! il m'évite en- 
core: 

Faut-il qu'il foit heureux, hélas! & qu'il Pignore ? 

Mais . . • tféçoutai - je point un efpoir trop flat- 
teur? 

Titus, pour le Sénat, at-il donc tant d'horreur* 

V4 Q«« 
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Que dîS'je! hélas! devroîs-jc au dépit qui le prefEb 
Ce que fzaroh voulu devoir à (a tendrefle? 

A LG I NE, 

Je fai que le Sénac alluma foo coarroor , 
Qu*il eft ambitieux » & qu'il brûle pour vous. 

TULLI E. 

II fera tout pour moi » Q*eQ doute point ^ il m'air 
me y 

Va, dis-je . . , 

Âlginefort. 

Cependant ce changement extr$mç... 

Ce Billet ! . . De quels foins mon cœur eft com- 
battu? 

Eclatez, mon amour , aînfi que ma vertu ; 

t-a gloire , la raifon , le devoir, tout l'ordonne. 

Quoi ! mon Père à mes feux va devoir fa Couron- 
ne! 

De Titus & de lui je ferois le lien ! 

;Le bonheur de l'Etat va donc naître du miçn ? 

Toi auc je peux aimer, quand pourrai-je t'appren- 

Çç changement du fort oîi nous n'ofions prétcn- 

quand pourrai- je, Titus, ^ans mes îuftes tranf- 
ports. 

T'en 



n 
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T'entendrc fans regrets, te parler fans rcmorcls? 

Toi^ mes maux font finis, Rome, je te pardonna; 

Rome jj tu vas fervir fi Titus t'abandonne ; 

Sénat , tu vas tomber fi Titus eft à moi ; 

Ton Héros m'aime ; tremble, & reconnois coa 
Roi. 



' ^^^^^ni^^ ^fl^^B^^^^B '^^^^^l^n^^B ^^^^^^^^^^^^^^•^W^^^^Wi^^^^^^^^^^^^ 
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SCENE V, 

T I T U s, T U L L I E, 
TITUS. 

M 

Cet odieux Romain , que votre cœur fibbprre. 
Si juftement hai', fi coupable envers vous; 



Adame, eft- il bien vrai? daignez- vous voir 
encore 



Cet Ennemi ! 



TU LLIE. 



Seigneur, tout eft changé pour nous* 
Le deftin me permet . • . Titus ... il faut me 'dire 
Si j -avoi^ fur vôtre ame un véritable empire, 

TITUS. # . 

£^! pouvez-vôus douter de ce fatal pouvoir, . 

V 5 Pc 
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De 0»p5 fpu?! dCîffQR çrijne, &4em99defefpoir? 
Vous ne Tavez que trop pet empire funefte: 
L'amour vouç a foqmis mjes joiirs que je détefte. 
Commandez, ép^ifcz yotxp juftç counoux, 
1490 fort eft en vos ^r^ns. 

Tl/LLIE. 

Le pjjyen dépend (}p voi». 

TITUS. 

De moi ! mon cœi^r tremblant ae vous en croit 
qu'à peine ; 

Moi! je ne ferois plus Fobjet de votre liaine! 
Ah ! Prînceffe , r/chevez ; quel efpoir enchanteur 
lyi'éleve en un r^oment au faîte du bonheur? 

TUL.LIE. 

En donnant la Lettre. 

Lîfez, rendez, heureux, vous, Tijllie, & moji 
Père. 

Tarais qu*U lU: 

Je puis donc sne flatter . . * mais quel regard fé- 
y ère? 

D'oli vlm çç ffpmç acçudl^ & ce front coufte^ 
né? 

Pieux . • i 



Th 
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T I T 17 St 

Je fqis des Mortels le plus infortuné; 
I^e fort, dent la rigueur à m'iwîcabler s'attache. 
M'a montré mon bonf^eqr , fc foudaiQ me Tan^* 

Et pour combler te? mvm% qw mion çg^ 9 fpuf 

ferts, 
Te puis vous poflëdcf , je vous ^e • & vQUS 

TU L 1,1 S, 

Vous, TIÇBS? 

TITUS, 

Ce moment a condamné ma vie 
Au comble des horreurs « qu 4e rjgnpnjiiûey 
A trahir Rome ou vous ; & je n'^i dc^mj^ig 
Que le choix: des malheurs ^ pu celui des forfaits, 

TVhhlE. 

Que dis-t^i ? quand ma main te donne un Diadô^ 
nae. 

Quand tu peux m'obtçnjr, guaod tu vw fug Jt^ 
t'aime ; 

Je ne m'en cache plus j un trop jofte pouvoir , 

Autprifaqt mçs vqpp?, m'en a fait un devoir. 



^iC B R U T U s. 

Et le premier momeoc ob mon ame ravie 
Peut de Tes {èndmens s'expiiqaer làns roagir^ 
Ingrat ! eft le moment qu'il m'en faut repentir. 
Quem'ofes-to parler de malheur ^ & de crime? 
Ah! fervir des ingrats contre un Roi légitime ^ 
liA'opprimer 9 me chérir, détefter mes bienfaits. 
Ce font-là tçs malheurs, & voilà tes forfaits. 
Ouvre les yeux, Titus, & mets dans la balance 
Les refus du Sénat ^ & la toute-puifTance , 
Choifî de recevoir, ou de donner la Loi, 

D'un vil Peuple ou d'un Trône, & de Rome, ou 
de moi; 

Infpirez-lui, grands Dieux ! le parti qu'il doit pren* 
dre. 

T IT U Sy en lui rendant la Lettre. 
Mon choix eft fait. 

T U L L I E. 

^h bien? çr^ins-tu de me l'apprendre? 
Parle , ofe mériter ta grâce ou mon courroux. 
Quel fera ton deftin? .... 

TITUS. 

D'être digne de vous ; 
Digne encor de moi-même, à Rome encor fidelle, 

BrÛ- 



TRAGEDIE, jîï 

Brûlant d'amour pour vous , de combattre pour 
elle ; 

D'adorer vos vertus , mais de les imiter ; 

De vous perdre 9 Madame > & de vousmérltefv 

T U L L I £• 

Ainû donc pour jamais • • • « 

TITUS. 

Ah! pardonnez 3 Princefle, 
Oubliez ma fiireui'^ épargnez ma folblefle? 
Ayez pitié d'un cœur de foi-même ennemi^ 
Moins malheureux cent fois quand vous l'avez hat. 
Pardonnez, je ne puis vous quitter, ni vbijis fuivre^ 
Ni pour vous, ni fans vous , Titus ne fauroit vivre; 
Et je mourrai plutôt qu^un autre ait votre foL 

T U L L I E. 

Je te pardonne tout, elle eft encor à toi* . . . , ^ 

TITUS. 

EhJ>îen! fi vous m'aimez, ayez Tame Romaine; 
Aimez ma République, & foyez plus que Reine; 
Apportez-moi pour dot, au lieu du rang des Rois ^' 
L'amour de monPaïs ,& Pamour de mes Loiz» 
Acceptez aujourd'hui Rome pour votre Mere^ 

Son 
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96h Viageat pdnr Ep&ax ^ Notait pour yocre Pe* 

«; 

Que les Aôfiuiils i^àiociu len générolicé , 
A là fille dés Rois dôivfc&t leiir liberté . . i 

t O L L I E. 

Cm, fflpifirois trahir? « • é 

TITUS. 

Mon defefpoir m*égafe } 
Non^ toâtë UàMtoh éft indigne & barbare. 
Je fai ce qa*eft an J^ere, & Tes droits abfolus , 

Je fki . . . que je vous aime ; .^ . & ne me coù* 
nois pltnt 

ï* U L L I à 

Ecoate au moins ce fàtig qui m'a donné k vie. 

1 1 1 tJ S. 

Eh dois-je écouter moins mon fatig & ina Patrie? 

TtJLLIE. 
Tipftaiel *h bJftbareleû eft-ii èt>ùt feùs lûoi? 

T î T y 1 

Nous rottimes etinemis . . la Nature, la Loi, 
Nous iofiofe à tous deux va devoir û farouche^ 
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T U L L î É. 
Nous ennemis! ce nom peut fertir de ta bouche! 

T I T U a 
Tout mon cœur la déffient. 

T U L L I Ê. 

Ofe donc me fervîr 
Tu m'aimes , vange-moL 









^^). 



S C E^ N E VL 

BRUTUS, ARONS, TIXUS, TULLIE, 
MESSALA, ALBIN, PROCULUS, 

LiSleurs. 

B R U T U S i mUè. 

JML Adame , il faut partir ; 

Dans les premiers ^lats des tempêtes publiques, 

Rome n'a pu vous rendre à vos Dieux domefti- 
ques; 

Tarquin même en ce ten»i pft)!tif>t à voUs oublier. 

Et du foin de nous perdre occupé tout entier » 

Dans nos calamités confondant fa Famille , 



MO B R tJ T U S, 

fVz pas même aux Romains redemandé Tafillc. 
Soo&ez qoe je rappelle on trifte foavenir: 
Je voaè privai d'an Père, & dos vous en (èrni ; 
Allez , & que da Trône ^ oti le Ciel vous appelle. 
L'inflexible équité foie la garde étemelle« 
Pour qu'on vous obéUTe, obéîflTez aux Loix, 
Tremblez en contemplant tout le devoir des Rois; 
Et 11 de vos flatteurs la funefte malice 
Jamais dans votre comr ébranloit la jufticé. 
Prête alors d'abufer du pouvoir fouverain. 
Souvenez- vous de Rome, & fongez à Tarquin^ 
£t que ce grand exemple oh mon eipoir fe fonde 

Soit la Leçon des Rois , & le bonheur du Mon- 
de. 

■ 

A Arofis. 

Le Sénat vous la rend , Seigneur , & c'eft à voas 

De la remettre aux mains d'un Père , & d'un É- 
poux, 

Proculus va vous fuivre à Id Porte facrée. 

TITUS éUigné, 

O de ma paltioû fureur defefpérée ! 
t JZ va Vers Arons. 

Jene fouffriraîpoint,non . . . permette^, Sei-» 
gneur, 

Bru- 
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Brutus (f TuUie fortent avec leur Suite: 
Arons & Mejfala reftent. 

Dieux! né mourrai-Je point de hdncé> & de doa« 
leur? 

A Aroris. 

* . 4 . Pourrois-jè vous parler? 

A R Ô N S. 

Seigneur, le tems me prefie; 

Il me faut fuivre ici JSrutus & la Princefie; 

Je puis d'une heure encbr retarder fon départ ; 

Craignez ^ Seigneur 5 craignez de me parler trop 
tard. 

Dans fon Appartement nous pouvons Tun & l'au- 
tre 

Parler de Tes deftiûs^ & peut-écre du vôtre^ 

iî M. 



^ S c E:- 
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' '% 



s C E' N E VIL 

TITUS, MESSALA. 

TITUS. 

OOrt qui nous as rejoints, &qulneus defunis; 
Sort , ne nous as-tu faits que pour être ennemis ? 
Ah! cftche, fi tu peux, ta fureur & tes larmes. 

MESSALA. 

Je plains tant ùe vertus , tant d'amour & de diu- 
rnes; ' 

Un coeur tel que le lien méritoit d'être i vous. 

TITUS. 
Non, G*en eft fait, Titus n'en fera point l'époux. 

MESSALA. 

Pourquoi ? quel vain fcrupule à vos defirs s'oppo- 
'fe? 

TITUS. 

Abominables Loix! que la cruelle impofe; 

Tyrans que j'ai vaincus, je pourrois vous fervir! 

Peuples que j'ai fauvez,je pourrois vous trahir! 

L'a- 
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L*aitfour,dont fai ûx mois vaincu la violence ^ 
L'amour auroit fur moi cette afFreufe puiffance! 
J'expoferoîs mon Père à fes Tyrans cruels ? 
Et quel Père? un Héros , TExempIe des Mortels^ 
L'appui de fon Pai's , qui m'inftruific à l'être , 
Que j'imitai, qu'un jour j'eufle égalé peut-être. 
Après tant de vertus , quel horrible deftin? 

M E S S A L A. 

Vous (Butes les vertus d'un Citoyen Romain ^ 

ÎI ne tiendra qu'à vous d'avoir celles d'un Maître. 

Seigneur , vous fef ez Roi ^ dès que vous voudrez 
l'être i 

Le Ciel met dans vos mains en cie mometit heu- 
reux 

La vangcancé, l*émpire, & l'objet de vos feux. 

Que dis-je ? ce Conful , ce Héros , que l'on nom* 
me 

Le Père, le Soutien j le Fondateur de Rome, 

Qui s'eny vrc à vos yeulc de l'Encens des Humaîtis 

Sur les débris d*un Trône écrafé par vos mains , 

S'il eût mal foutenu cette grande querelle, 

S'il n'eût vaincu par vous , il n'étoit qu'un Re* 
belki 

Seigneur , fcmbelliflez ce grand noth de Vain- 
queur 



f 
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Du nom plus glorieux, de Pacificateur; 

Daignez nous ramener ces jours , oli nos Ancê- 
tres 

Heureux , maïs gouvernés , libres , mais fous des 
Maîtres , 

Pefoient dans la Balance, avec un même poids. 
Les intérêts du Peuple , & la grandeur des Rois : 
Rome n'a point pour eux une haine immortelle; 
Rome va les aimer , fi vous régnez fiir elle. 
Ce pouvoir fouverain , que j'ai vu tour à tour 
Attirer de ce Peuple & la haine & l'amour. 
Qu'on craint en des Etats , & qu'ailleurs on defire, 
Eft des Gouvernemens le meilleur ou le pire , 
Afteux fous un Tyran , divin fous un bon Roi. 

TITUS. 

Meffala, fongez-vous que vous parlez à moi. 

Que déformais en vous je ne vois plus qu'un traî- 
tre. 

Et qu'en vous épargnant je commence de l'être ? 

MESS A LA. 

Eh bien, apprenez donc, que l'on vous va ravir 
L'ineftimable honneur, dont voiis n'ofez jouïr; 

Qu*un autre accomplira ce que vous pouviez fai- 
re. 

T I- 
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TITUS.- 
Un autre ! arrête ; Dieux ! parle . . . qui ? 

M E S S A L A. 

; 

Votre Frère. 
TITUS. 

1. 

Mon Frère ? 

M E S S A L A. 
A Tarquio même il a donné fa foi. 
TITUS. 
Mon Fj-ere trahit Rome ? 

M E S S A L A. 

lUèrt Rome & fon Roi. 

Et Tarquin , malgré vous n'acceptera pour Gen- 
dre 

Que celui des Romains qui Taura pu défendre. 

TITUS- 

Ciel ! perfide ! • . . écoutez : mon cœur long-tems 
féduît 

A méconnu l'abyme oîi vous m'avez conduit. 

Vous penfez me réduire au malheur néceflaire 

D'être ou le Délateur, ou Complice d'un Frère; 

Mais plutôt votre fang ... 

X 3 MES. 
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'^ M E S S A L A. 

Vous pouvez m*en pcmiF ; 

Frappez, je le mérite , en voulant vous fcrvir. 

Du lâng de votre ami que cette main fumante 

y joigne encor le fang d'un Frère, & d'une Amant 
te; 

Et, leur tête à la main, damandez au Sénat 

Pour prix de vos vertus Thonneur du Confulat , 

Qh moi -môme à Tinftant déclarant les Compli- 
ces, 

^ • 

Je ro*en vais commencer ces affreux facrifices, 

TITUS. 
Pemeute, malheureux, ou crains mon defefpoir. 

S C E^ N E VIIL 

TITUS, MESSALÀ, ALBIN. 

A L B IN. 



'Ambaflàdeur Tofcan peut maintenaoc vous 
voir. 



L 

Il eft chez la Frincefle. 



TI- 
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TITUS. 

; . . Oui, je vais chez TuUie.... 

J'y cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma 
Patrie ! 

Frappez , percez ce cœur , de fa honte all^ripé , 
Qui feroit vertueux, s'il n'avoit point aimé. 

Ceft donc à wua , SéWll qw RPt d'amoyr s'im* 

mole? - 
A vous. Ingrats! . . • allons. . . 

Tu vois ce Capitole 
Tout plein des Monumens de ma fidélité. 

M E S S A L A, 
Songez qu'il eft rempli d'un Sénat détefté. 

TITUS. 

Je le fai. Mais ... du Ciel qui tonne fur ma 
tête 

J'entends la voix qui crie ; arrête , Ingrat, arrê- 
te. 

Tu trahis ton Païs ... non , Rome ! non. Bru- 
tus! 

Dieux qui me fecourezl je fuis encor Titus ; 

La gloire a de mes jours accompagné la courfe; 

Je n'ai point de mon fang deshonoré la fource ; 

X4 V^ 
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Votre viâime eft pare, & s'il fooc qii*aaioiird*ha! 
-Ticus foie aux forfaits entntoé malgré lui, 

3'il faut que je fiiccoiqbe au Deflia qui m'oppri- 
me, 

Pîçax! fauvçz les Romains , (rappez avant le cfit 
me. 

.!> 

Un dit troifiime jt&t, ".c..^-,^v. 



AQ 
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ACTE IV. 

S C E' N E I. 

TITUS, ARONS, MESSALA. 
TITUS. 
aUi, j'y fuis réfolu. partez, c'eft trop 

iOL 

T Honteux , defefpéré , je ne veui rien 
entendre} 

Laiffez-moi ma vertu, laiflez-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raifons, foible contre fes pleurs, 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos Tyrans qu'un regard de 
Tullie, 

Je ne la verrai plus j oui qu'elle parte ... ah 
Pieux! 

Xj ARONS 
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ARONS. 

pour vos interats feuls arrêté dans ces lieQX, 

J'ai bîen-côc paffé l'heure avec peioe accordée » 

Oae vous-même. Seigneur, vous m'aviest deman- 
^ déc. 

TITUS. 

Moi que f ai demandée ? 

ARO NS. 

Hélas que pour vous deur 
J'attendoîs un deftin plus digne & plus heureux! 
J'efpérois couronner des ardeurs fi parfaites* 
Jl n'y fiaut plus penfer. 

TITUS. 
Ah! cruel, que vous êtes t 
Vous avez vu ma honte, & mon abaiflement. 
Vous avez vu Titus balancer un moment. 
Allez, adroit témoin de mes lâches tendreffes,' 
Allez à vos deux Rois annoncer mes foibleffes. 
Contez à ces Tyrans terraflez par mes coups. 
Que Je fils de Brutus a pleuré devant vous. 
Mais ajoutez au moins que parmi tant de larmes. 

Malgré vous , & Tullie Ce fcs pleurs & fes char- 
mes. 

Vain. 
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Vainqueur encor de pioi ^ libre ^ & toujours Rq« 

main, 

Je ne fuis point fournis par le fang de Tarquîn , 
Que rien ne me furmonte; & que je jure encore 
Une guerre éternelle à ce fang, que j'adore, ^ 

A R O N S. 

J'excufe la douleur, oh v<3is fens font plongez} 

Je refpedle en partant vos trilles préjugez. 

Loin de vous accabler, avec vous je foupîre, 

pile en mourra , c'eft tout ce que je peux vous 
dire. 

Adieu j Seigneur. 

ME S S A LA. 
o Ciel I 





^ S C E* N E U. 

jITUSjMESSALA. 
TITUS. 

J^On, je ne puis foùffrir 
Que àes remparts de Rome on la lai0e fortlr. 

Je 
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Je veux la retenir aa péril de ma vie. 

MESSALA. 

Voos voulez • • • 

TITUi 

Je fuis loin de trahir ma patrie. 

Rome remportera , je le fai ; mais enfin 

Je ne puis féparer Tullie & mon deftin. 

Prens pitié de mes maux ^ courons ^ & que to;! 
^èle 

Soulevé nos amis , raflemble nos Soldats. 
En dépit du Sénat je retiendrai fes pas. 

]e prétends que dans Rome elle refte en otage. 
Je le veux. 

MESSALA. 

Dans quels foins votre amour vous engage 1 
Et que pretendez-vous par ce coup dangereux 
Que d'avouer fans fruit un amour malheureux 9 

TITUS. 

Eh bien , c'eft au Sénat qu'il faut que je m'adret 
le^ 

Va de ces Rois de Rome adoucir la rudefle 
Dis-leur que l'intcrôt de l'Etat, de Brutus... 

Hdlas 
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Hélas que je m'emporte en deflèins lùperflas ! 

M £ S S A L A. 

Dans la jufte douleur oh votre ame eft en proie; 
Il faut pour vou$ fervir . . . 

TITUS. 

Il faut que je la voie. 
Il faut que je lui parle. Elle pafle en ces lieux ^ 
Elle entendra du moins mes éternels adieux. 

ME S S AL A. 

Parlez-lui 3 croiez-moi. 

TITUS. 

Je fuis perdu , c'eft elle. 

S C E^ N E III. 

TITUS,MESSALA,TULLIE, 

A L G I N E. 

A L G I N K 

On 
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VOUS attend , Madame, 



TVU 



j5i BRU TU S, 

TDLLIE. 

Ah Sentence crucHe! 
LVngrtt me touche encor, & Brutus à mes year 
Faroft un Dieu terrible atmé contre nous deux, 

]'aime , je crams , je pleure ^ & tout mon cœu^ 
s'égare , 

Allons • • • 

TITUS* 
Nonj demeurez. Daignez' du moins. 

T U I, L I E* 

Barbare I 
VeuxHO pan tes difcours . i * 

TITUS. 

Ah ! dans ce jour affreux ^ 
Je fai ce que Je doîSjj & non ce que je veux; 
Je n'ai plus de raifon , vous me l'avez ravie. 
•Eh bien, guidez mes pas, gdàvoiiejs ma furie ; 
Régnez donc en -Tyran fur mes fens éperdus; 
Diâez, fi vous l'ofez, lei crimes de Titus. 
Non , plutôt que je livre aux flammes , au caraa- 

Ces murs , ces Citoyens , qu'a fauves mon coura- 
ge. 

Qu'on 
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Qu'un Père , abandonné par un fils furieux , 
Sous le Fer de Tarquin ... 

TULLI.E. 

M'en préfervent les Dieux; 
La Nature te parle , & fa voix m'eft trop chère; 

Tu m'as trop bien appris à trembler pour un Pè- 
re; 

Raffûre-toi , Brutus eft déformais le mien ; 
Tout mon fang eft à toi , qui te répond du fîen : 

Notre amour , mon Hymen , mes jours en font le 

gage ; 
Je ferai dans tes mains , fa fille, fon otage; 
Peux-tu délibérer ? penfes-tu qu'en fecret 
Brutus te vît au Trône avec tant de regret; 
Il n'a point fur fon front placé le Diadème; 
Mais, fous un autre nom, n'eft-il pas Roi lui-mô- 

me? 
Son règne eft d'une année , & bien-tôt ... mai» 

hélas ! 
Que de foibles raifons ! fi tu ne m'aimes pas. 
Je ne dis plus qu'un mot. Je pars ... & je t'a* 

dore. 
Tu pleures, tu frémis, il en eft tems encore; 
Achevé, parle, Ingrat, que te faut-il de plus? 



Tt 
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TITUS. 

Votre haine; elle manque aa malheur de Titus. 

T U L L I E. 

Ah! c'eft trop eflbycr tes indignes murmures. 
Tes vains engagemens, tes plaintes , tes injures} 
Je te rends ton amour, dont le mien eft confus; 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus* 
Je .n'irai point chercher au fond de l'Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie , 

Et pleurer , loin de Rome , entre les bras d'un 
Roi , 

Cet amour malheureux que j'ai fentî pour toi. 
]'ai réglé mon deftin. Romain, dont la rudeffc 
N'affeûe dç vertu que contre ta Maîtreflè, 
Héros pour m'accabler, timide à me fervir. 
Incertain dans tes vœux, apprens à les remplir. 
Tu verras qu'une femme à tes yeux méprifable , 
Dans Tes projets au moins écoit inébranlable ; 
Et par la fermeté dont ce cœur eft armé , 
Titus, tu connoftras comme il t'auroit aimé. 

Au pied de ces murs même oh régnoient mes An- 
cêtres, 

De ces murs que ta main défend contre leurs Maf« 
très, 

OU 
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OU tu m'ofes trahir, & m'outrager comme eux . 

Oii ma foi fut féduite, oh tu trompas mes feux; 

Je jure à tous les Dieux, qui vangent les parjure^ ^ 

Que mon bras dans mon fang effaçant mes inju- 
res. 

Plus jufte que le tien, mais moins irréfolu, 
Ingrat , va me punir de t'avoir mal- connu % ^ s 
Et je vais; . . * 

TITUS Varritant. 

Non , Madame j il faut vous fatisfàîre} 

Je le veu« , j'en frémis, & j'y cours pour vou^ 
plaire. 

D'autant plus malheureuse, que dans ma paffioû 
Mon cœur n'a pour excufe aucune illufion , 
Que je ne goûte point dans mon defordre extrême 
Le trifte & vain plaifir de me tromper moi-même. 
Que ramour aux forfaits me force de voler , 
Que vous m'avez vaincu fans pouvoir m'àvèugler. 
Et qu'encor indigné de l'ardeur qui m'anime. 
Je chéris la vertu, mais j'embraffe le crime. 
Haïflez-moi , fuyez, quittez un malheureux^ ' 
Qui meurt d'.amour pour vous,& dételle fesfeux; 
Qui va s*unir à vous fous ces affreux augures , 
Parmi les attentats , le meurtre , &. les parjures. 

V tMt- 
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TU L L I E. 

Voa> îaMtex,, Titus , i ma fuaefte ardeur ; 

Vous feot» à quel point vous i^nez dans moii 
cœur; 

Oui , je vis poor toi Teul , oui , je te le coofiefle ; 

Mais malgré ton amour, mais malgré ma foiblellb, 

Apprends que le trépas m'infpire moins d'effroi 

Que la main d'un Epoux , qui craindroit d'être à 
moi. 

Qui Ce repentiroîl d'avoir fervi Ton Maître , 
Que je £ais Souverain^ & qui rougit de l'être. 

Voici rinftant affreux qui va nous éloigner; 
SouvienS'toi que je t'aime, & que tu peux régner; 
L*Ambaffadcur m'attend; confulte, délibère. 
Dan» «ne beure avec moi tu reverras mon Père ; 
Je pars, & je reviens ibus^ ces murs odieux^ 
Pour y nentper en Reine, ou périr à tes yeux. 

TITUS. 

Vous lue périrez point. Je vais» 

T U L L I E. 

Titus, arrêtes 

En me fuivant plus loin^ tu hazardes ta tête; 

Qa 
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On peut te foupçonner : demeare, adieu, rérous. 
D'être mon meurtrier, ou d'être mon époux. 



s C E^ N E III. 

TîTVS/eul 

U rcmpottes,xruelle,& Rome eftaflervîe} 
Reviens régner fur elle, ainfi que fur ma vie; 
Reviens , je vais me perdre , ou vais te couronner ; 
Le plus grand des fiH'^ts eft de c'abandonner. . 
Qu'on cherche Meflàla ; ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié laflë la patience ; 
Maîtreffe, Amis, Romains, je perd» tout icnwa; 

JOIU". 

s C E^ N E IV. 

T I T u s , M E s s A L A. 

TITUS. 

^Ers ma fureur enfin , fers mon fatal amour ; > 
Viens, fuis-moi. 



Y^a MES- 
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MES S AL A. 

Commandez 9 tout eft prêt; mes cohortes 

Sont aa Monc Quirioal , & livreront les Portes ; 

Tous nos braves amis vont jurer avec moi. 

De reconnoître en vous rhérider de leur Roi ; 

Ne perdez point de tems ; déjà la nuit plus fom- 
bre. 

Voile nos grands defieins du fecret de fon ombre, 

TITUS- 

L'heure approche. Tullie en compte les momens . • • 

Et Tarquin , après tout , eut mes premiers fer- 
mens. 

Le fort en eft jette. 

ÏAfond du Théâtre s^ouvn . . 

Que voi-je ! c'eft mon Père. 



> 
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S C E^ N E V. 

BRUTUS, TITUS, MESSALA, 

LICTEURS. 

BRUTUS. 

Viens , Rome eft vcn danger ; c'eft en toi que 
j'efpére. 

Par-un avis fecret le Sénat eft inftruit 

Qu'on doit attaquer Rome au milieu de la nuit ; 

]'ai brigué pour mon fang, pour le Héros que j'ai- 
me. 

L'honneur de commander dans ce péril extrême ; 
Le Sénat te l'accorde, arme-toi, mon cher fils. 
Une féconde fois va fauver ton Païs; 
Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; 
Vé, mort ou triomphant, tu feras mon envie. 

T I T U S. 
Ciel • . . 

BRUTUS, 
Mon fils • • . 



Y3 TL 



34» B R U T U S, 

TITUS. 

Remettez, Seigneur , en d'autres maint 
Les faveurs du Sénat, & le fort do^ Romains. 

M £ S S A L A. 
Ah quel defordre affi-eux de fba ame s'empare ! 

B R U T U S. 

9 ;- Vous poarriez refufer l'honneur qu'on vous pré» 

pare? 

T î T U S. 

Qui ? moi , Seigneur ? 

\ 

B R^ U T U S. 

Eh quoi ? votre cœur égaré 
Des refus du Sénat eft encore ulcéré ? 
De vos prétendons je voi les injuftices. 
Ah mon fils , eft-il tems^ d'écouter vos caprices ? 
Vous avez fauve Rome^ & n'êtes pas heureux? 
Cet immortel honneur n'a pas comblé vos vœux ? 
Mon fils au Confulat a-t-il ofé prétendre » 
Avant l'âge oU les Loix permettent de l'attendre ? 

Va 5 cefle de briguer une injufte faveur; 

La Place oU je t'envoyc eft ton pofte d'honneur. 

i 
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Va, ce n*eft qu'aux Tyrans que tu dois ta colère; 

-De PEtat & de toi je fens que je fuis Père. 

Donne ton fang à Rome , Sç n'etf exige rien ; 

Sois toujours un Héros, fois plus, fois Citoyen. 

Je touche , mon cher Fils , au bout de ma car- 
rière , 

Tes triomphantes mains vont fermer ma paupié* 

Mais foutenu du tien , mon nom ne mourra plus ; 

Je renaîtrai pour Rome, & vivrai* 4^ns Titus. 

Que dis-je ? je te fuis. Dans mon âge débile ' 

Les Dieux ne m'ont donné qu'un courage inu* 
tile; 

Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme loi» 
Vangeur du nom Romain , libre encor , 6^fans Roi. 



TITUS, 



Ah ! MelTala. 



Y:4 SCB;- 
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9AM»P/ f M f J IM A ^j 
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S C F N E VI. 

PRUTUS,VALERIUS, TITUS, 

M E S S A L A. 

V AL ERIUS. 

V^Eigneur, faitçs qu'on fe retire; 

BRUT U S àfonFUs. 

Cours, vole . , , 

Titus è? Mejfda /orienta 
VAX. E RIU S. 
On trahit Rome. , , 

B R U T U S. 
Ah qu'entends-je î 

• V A L k R m S. 

On conQ)ire, 
Je tfen faurois douter; on nous trahit. Seigneur. 
Pe cet aflrreux complot j'ignore encor l'Auteur ; 

Mais le nom de Tarquin vient de fe faire enten- 
dre, 
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Et d'indignes Romains ont parlé de fe rendre. 

B R U T U S. 

Des Citoyens Romains ont demandé dc« fers! 

■l 

VALERIUS, 

Les perfides m'ont fui' par des chemins divers ; 
On les fuit. Je foupçonne & Menas, & Lélie, 
Ces Partifans des Rois , & de la Tyrannie : 
Ces fecrets Ennemis du bonheur de TEtat , 
Ardens à defunir le Peuple , & le Sénat* . 
Meflala les protège ; & dans ce trouble extrême 
J'oferois foupçonner jufqu*à Meflala même. 
Sans rétroite amitié dont Thonore Tit«s, 

B R U T U S, . 

Obfervons tous leurs pas , je ne puis rien de 
plus; 

La Liberté, la Loi, dont nous fommes les Pères, 
Npus défend des rigueurs, peut-être néceflaires. 
Arrêter un Romain fur de fimples foupçons, 
C'eft agir en Tyrans, nous qui les puniflbns. 
Allons parler au Peuple, enhardir les timides, 
Encourager les bons , étonner les perfides ; 
(^ue les Pères de Rome , & de la Liberté , 
'- ''- Yj Vien- 
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Viennent rendre aox Romains leur intrépidité r 

Quels cœurs en nous voyant ne reprendront cou» 
rage? 

Dieux! donnez-nous la mort plutôt que l'efclavage. 
Que le Sénat nous fuive. 

s C E^ N e' vil 

BRUtUS, VALERIUS, PROCULUS. 

PROCULUS. 

,. w N E&lavey Seigneur, . 
D'un entretien fecret implore la faveur. 

• *■ r t. 

BRUTUS. 

Dans la nùît ? à cette heare ? 

PROCULUS. 

Oui, d'ua avi8 fidelle» 
Il -apporte» dit- il y la prefTaote aouvelle. 

BRUTUS. 

Pettt-ôtre des Romains le falut en dépend. 
Allons , c'eft les trahir que tarder un moment» 
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A Proculus. 
Vous, allez vers moDFilsjqu'à cette heurs fatale 
U défende fur-cout la Porte Quirinale; 
Et que la T«rre avoue, au bruit de Tes exploits; 
Que le fort de mon fang eft de vaincre les Roù. 

fin du '^atrièmt ASt*. 



AC. 
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ACTE V. 

SCENE I. 

BRUTUS, Les SE'NATEURS, PROCU- 

LUS, LICTEURS, L'Èfclave VIN- 

DEX. 

BRUTUS. 

^JcS^Uij Rome n'étoic plus; oui, fouslaTy- 
Bit f\ V rannie 

^X^^ L'augufle liberté tomboit anéantie. 

Vos tombeaux fe rouvroient; c'en étoit fait; Tar- 

quin 
Rencroic dès cette nuic , la vangeance à la main. 
C'eft cet AmbafTadeur, c'eft lui dont l'artifice 
Sous les pas des Romains creufoit ce précipice. 
Enfin, le croirez- vous? Rome avoit des Eafaos 

Qui conrpiroient contre elle, & fervoieot les Ty- 
rans. 

ML-flala conduifoit leur aveugle furie ; 
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A ce perfide Arons il vendoit fa Patrie. 

Mais le Ciel a veillé fur Rome & fur vos jours. 

Cet Efclave a d' Arons écouté les Difcours , 

En montrant V Efclave. 

Il a prévu le crime ; & fon avis fidèle 
À réveillé ma crainte , a ranimé mon zèle. 
MefTala, par mon ordre arrêté cette nuit, 
Devant vous à Tinftant alloit être conduit; 
.► 'J'attendois que du moins l'appareil des fupplices 
De la bouche infidèle arrachât fcs Complices; 

Mes Li fleurs Tentouroîent ; quand MefFala fou- 
dain , 

Saîfiflant un poignard qu'il cachoît dans fon fein, 

c 

Et qu'à vous, Sénateurs, il deftinoit peut-être: 

Mes fecrets , a- 1- il dit, que Ton cherche à con- 
noître , 

C'eft dans ce cœur fanglan.t qu'il faut les décou- 
vrir; 

Et qui fait confpirer, fait fe taire, & mourir. 
On s'écrie , on s'avance , il fe frappe : & le traître 
Meurt encore en Romain, quoiqu'indigne de l'être. 
Déjà des murs de Rome Arons étoit parti , 
Affez loin ve^s le Camp nos Gardes l'onç fuivi ; 
On arrête à rinttânt Arons avec Tullie. 
Bien-tôt, n'en doutez point , de ce complot impie, 

U 
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Le Ciel va découvrir toutes les profondeurs ; 

Pubiicola par- tout en cherche les Auteurs, 

Mais quand nous connottrons le nom des Parrici* 
des 9 

Prenez garde ^ Romains 5 point de grâce aux Per* 
fides: 

Fuflcnt-ils nos Amis» nos Frères 5 nos Enfans, 

Ne voyez que leur crime, & gardez vosSermens« 

Rome 5 la Liberté 5 demandent leur fupplice ; 

Et qui pardonne au crime , en devient le Corn* 
plice. 

. A VEfclave. 

Et toi y dont la naiflance & Taveugle deflin 
N'avoitfait qu'un Efclave , & du faire un Romain, 
Par qui le Sénat vit, par qui Rome eft fauvée. 
Reçois la Liberté que tu m'as confervée , 

Et, prenant déformais des fentimens plus grands. 
Sois l'égal de mes Fils , & refiroi des Tyrans* 

Mais qu'cft-ce que j'entends ? quelle r^imeur fou- 
daine ? 

PROCULUS. 

Arons eft arrêté, Seigneur, & je l'amené. • 

B R U T U S. 

« 

DejjBel fiont poam*tril? . . . 

S CE!- 
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S C E^ N E II. 

BRUTUS, Les SE'NATEURS, ARONS» 

LICTEURS.. 

A R O N S. 

Jurques'à-quand, Romains» 
Voulez-vous profaner tous les Droits des Humains? 
D'un Peuple révolté Confeils vraiment finiftres ! • 
Penfeï-vous abaiffer les Rois dans leurs Minières ? 
Vos Lifleurs infolens viennent de m'arrêter; 
Eft-ce mon Maitre ou moi que l'on veut infulter? 
Et chez tes Nations ce rang inviolable ... 

B R UT U S. 

Plus ton Rang eft facré , plus il te rend coupable; 
Ceffe ici d'attefter des Titres fuperflus. 

ARO NS, 

L'Ambaffadeur d'un Roi . . . 

BRUTUS. 

Traître , tu ne l'es plus ; 

Ti 
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Tu n'es qu*aii Coojaré, paré d*un nom fublime^ 
Que rimpunicé feule enhardiflbit au crime. 
Les vrais Amballadeurs , Interprètes des Loix^ 
Sans les deshonorer , favent fervir leurs Rois , 
De la Foi des Humains difcrets Dépoiitaires , 
La Paix feule eft le fruit de leurs faints Miniftères î 
Des Souverains du Monde ils font les Nœuds facrés. 
Et par-tout bienfaifans, font par-tout révérés. 
A ces traits , fi tu peux, ofe te reconnaître ; 

Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton Maî- 
tre, 

Des Reflbrts , des Vertus , des Loix de cet Etat ; 

Comprens refprit de Rome, & connois le Sénat: 

Ce Peuple augufte & faint fait refpefter encore 

Les Loix des Nations que ta main deshonore ; 

Plus tu les méconnois , plus nous les protégeons; 

Et le feul châtiment qu'ici nous t'impofons , 

Ccft de voir expirer les Citoyens perfides , 

(^ue lioient avec toi leurs Complots parricides, 

Tout couvert de leur fang répandu devant toi , 

Va d'un crime inutile entretenir ton Roi, 

Et montre en ta perfonne aux Peuples d'Italie 

T 

La fainteté de Romtf, & ton ignominie/ 
Qu*on l'emmené j Liûéurs* 

iJ SCEu 
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S C K N E III. 

Les SE'NATEURS, BRUTUS, VALË- 
RIUS, PROCULUS. 

BRUTUS. 

XiHbien, Valerîus, 

Il font faiôs fans doute ^ ils font au moins con- 
nus? 

Quel fombre & noir chagrin , . couvrant votre vi* 
fage , 

De maux encor plus grands femble être le préfage? 

Vous frémiflez, 

V A L E R I U S. 

Songez que vous êtes BrutUSi 
BRUTUS. 
Expliquez-vous . . . é 

V A L É R I U S. 

Je tremble à vous èii dii'e plui^ 

J7 lui donne des TablettiSé 

Voyez 5 Seigneur, lifez; connoiiTez Içs coupables. 

Z BRtf^ 



lu. 



3f4 B R U T Ù S, 

B R U T U S prenant les Tablettes. 

Me trompez- vous , mes yeux ? O jours abomina- 
bles! 

O Père infortuné ! Tiberinus, mon fils! 
Sénateurs ^ pardonnez . . • le perfide eft-il pris? 

V A L E R I U S. 

Avec deux Conjurés il s'eft ofé défendre; 
Ils ont choifi la mort plutôt que de fe rendre ; 
Percé de coups, Seigneur, il eft tombé près d'eux. 
Mais il refte à vous dire un malheur plus afireux. 

Pour vous , pour Rome entière , & pour moi plus 
fenfible» 

B RUT US. 
Qu'entens-je ? 

V A L E R I U S, 

Reprenez cette Lifte terrible. 
Que chez MelTala même a faifi Proculus. 

BRUT US. 

Lifons donc. . je frémis, je tremble , Ciel! Titus! 
Ufe laijfe tomber entre les bras de Proculus. 



VA- 
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VA LE RI US, 

Affez près de ces lieux je l'ai trouvé fans armes. 
Errant, defefpéré, plein d'horreur & d'allarmes ; 
Peut-être il déteftoit cet horrible attentat, 

B R U T U S. 

Allez, Pères Gonfcrits, retournez au Sénat; 

Il ne m'appartient plus d'ofer y prendre place ; . 

Allez , exterminez ma criminelle race ; 

Puniflez-en le Père, & jufque dans mon flanc. 

Recherchez fans pitié la fource de leur fang ; 

Je ne vous fuivrai point , de peur que ma pré- 
fence 

Ne fufpendît de Rome , ou fléchît la vengeance. 



r 
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B R U T U s. 

Rands Dieux, à vos Décrets tous mes vœux font 
fournis 



Dieuxl Vângeurs de nos Loix^ Vangeurs de mon 
Païs, 

C'eft vous qui par mes maîns fondiez fur la Jufti- 
ce. 

De notre Liberté Téternel édifice ; 
Voulez-vous renverfer fes facrés fondemens ? 
Et contre votre ouvrage armiez- vous mes Enfans ? 
Ah ! que Tîberinus en fa lâche ftirie 
Ait fervi nos Tyrans, ait trahi fa Patrie ; 
Le coup en eft affreux; le traître étoit mon Fils. 
Mais, Titus ! un Héros, l'Amour de fon Pais, 
Qui dans ce même jour, heureux & plein de gloire, 
A vu par un Triomphe honorer fa Vidoire: 
Titus, qu'au Capîtolc ont couronné mes mains : 

L'efpoir de ma vieilleffe , & celui des Romains : 
Titus! Dieux! 



SJC E- 
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S C E^ N E IL 

BRUTUS, VALERIUS, SUITE, 

LECTEURS. 

r 

VALERIUS. 

JLlu Sénat la volonté fuprême 

Efl, que fur votre Fils vous pronoQciez vous-mê- 
me. 



BRUTUS. 



Moi? 



VALERIUS.; 
Vous feul. 

B R U T U S. 

Et du refte en a-t-il ordonné? 

VALERIUS. 

Des Conjurés , Seigneur , le refte eft condamné ^ 
Au moment oh je parle ils ont vécu peut-être, : 

BRUTUS. 

Et du fort de mon Fils le Sénat me rend maître ? 

Z3 VA' 
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V A L E R I U S. 
U croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 

B RUTUS. 
O Patrie! 

V A L E R I U S. 

Au Sénat que dirai- je , Seigneur ? 
BRUTUS, 

Que Brutus voit le prix de cette grâce infigne » 

Qu'il ne la cherchoit pas . . . mais qu'il s'en rendra 
digne . . 

Mais mon Fils s'eft rendu fans daigner réiîfter; 

Il pourroit . . . pardonnez fi je cherche à douter ; 

C'étoit l'appui de Rome> & je fens que je l'aime. 

V A L E R I U S. 
Seigneur, Tullie ... 

BRUTUS. 
Eh bien . . i 

V A L E R I U S, 

Tullie au moment même 
N'a qne trop confirmé ces foupçons odieux. 

B R U- 
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B R U T U S. 
Comment, Seigneur? 

V A L E R I U S. 

A peine elle a revu ces lieux, 
A peine elle apperçoit l'appareil des fuppliçes. 
Que fa main confommanc ces criftes facrifices. 
Elle tombe, elle expire, elle immole à nos Loîx 
Ce rcfte infortuné de nos indignes Rois. 
Si l'on nous trahiflbit, Seigneur, c'étoit pour elle. 

Je refpeûe en Brutus la douleur paternelle ; 
Mais tournant vers ces lieux, fes yeux appefantis, 
Tullie, en expirant, a nommé votre Fils. 

BRUTUS. 
Juftes Dieux! 

V A L E R I U S. 

C'eft à vous à juger de fon crime , 
Condamnez, épargnez, ou frappez la viftime , 
Rome doit approuver ce qu'aura fait Brutus. 

BRUTUS. 

Liâeurs , que devant moi Ton amené Titus. 

V A L E R 1 U S. 

Plein de votre vertu ^ Seigneur , je me retire ; 
Mon efprit étonné vous plaint, & vous admire; 

Z4 Et 
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Et je vais aa Sénat apprendre avec terreur, 
La grandeur de votre ame , & de votre douleur. 




SCENE VI. 

PHUTyS, PROCULUS. 

B R u T y s, 

1^ On , plus j'y penfç cqcor ^ & moins je m'ima* 

Que mon Fils des Romains ait cramé la ruïne ; 
Pour fon Père , & pour Rome , il avoit trop d'amour; 
On ne peut à ce point s'oublier en un jour. 
Je ne te puis penfer ; mon Fils n'eft point coupa* 

PROCULUS, 

Meffkla qui forma ce complot déteftable , 

gous ce grand nom peut-être a voulu fc couvrir ; 

Peut-être on hait fa gloire, on cherche à la flétrir, 

P R U ï U S, . 

plût su Ciel ! 

PROCULUS. 

Pc Yps Fils, c'eft le feul qui vous refto ; 
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Qu'il foît coupable , ou non , de ce complot funefte. 
Le Sénat indulgent vous remet fea deftins ; 

Ses jours font affûrei , puifqu'ils font dans vos mains. 
Vpus fture? à l'Etat conferver ce grand homme; 
Vous êtes Père enfia. 

B R U T U S. 

« 

Je fuis ConfuI de Rome# 

S C F N E VIL 

BRUTUS, PROCULUS, TITUS, dansh 

fond du Théâtre , avec des LiSteurs. 

PROCULUS, 

JL^E voici. 

TITUS. 

C*eft Brutus ! O douloureux momens ! 
O Terre entr'ouvre-toi fous mes pas chancelans! 
Seigneur, fouffrez qu'un fils . , <, 

^ BRUTUS, 

Arrête, Téméraire. 

pe deux Fils que j'aîmai, les Dieux m'avoient fait 
Pere, 

Z% rai 
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J'aî perdu run;quecUs-je?Ah! malheureux Titus, 
Parle : ai- je encore un Fils ? 

TITUS. 

Non, vous n'en avez plus. 

B R U T U S. 
Réponds donc à ton Juge , Opprobre de ma vie. 

Avois-tu réfolu d'opprimer ta Patrie, 
D'abandonner ton Père au pouvoir abfolu. 
De trahir tes Sermens ? 

TITUS. 

Je n'ai rien réfolu ; 
Plein d'un mortel poifon , dont l'horreur me dévore. 
Je m'ignorois moi-même , & je me cherche encore ; 
Mon cçeùrencor furpris^e fon égarement. 
Emporté loin de foi , fut coupable un moment ; 
Ce moment m'a couvert d'une honte étemelle, 
A mon Pars que j'aime, il m'a fait infidelle; 
Mais, ce moment pafTé, mes remords infinis 
Ont égalé mon crime, & vangé mon PaTs. 
Prononcez mon Arrêt. Rome, qui vous contemple 
A befoin de ma perte , & veut un grand exemple. 

Par 



T R A G E' D I E. j^j 

Far mon jufte fupplice il faut épouvanter 
Les Romains , s'il en eft, qui puiflenc m'imiter. 
Ma mort fervira Rome autant qu*eût fait ma vie , 
Et ce fang en tout tems utile à fa Patrie, 
Dont je n'ai qu'aujourd'hui fouillé la pureté. 
N'aura coulé jamais que pour la Liberté. 

B R U T U S. 

Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage ? 
De crimes, de vertus, quel horrible aflemblage! 
Quoi ! fur fes Lauriers même, & parmi ces Drapeaur, 
Que fon fang à mes yeux rendoit encorplus beaux! 
Quel Démon t^infpira cette horrible inconfiance? 

TITUS. 

Toutes les paffions, la foif de la vangeance. 
L'ambition , la haine, un inftant de fureur • •• 

B R U T U S, 
Achevé, malheureux. 

TITUS. 

Une plus grande erreur. 
Un feu qui de mes fens eft même encor le maître , 
Qui fit tout mon forfait, qui l'augmente peut-être. 
C'eft trop vous ofifenfer par cet aveu honteux. 

Inutile 



ft^4 B R U T U S, 

Inutile pour Rome , indigne de nous deux. 
Mon roalbeuT'dt au comble ainfî que ma furie; 
Xcrmincz rocs forfaits , mon defefpoir , ma vie , 
Votre opprobre , & le mien. Mais fi dansles Combats 
J'avois fuivi la trace oti m'ont conduit vos pas^ 
Si je vous imitai, fi j'aimai ma Patrie, 
D'un remords affez grand, fi ma rage eft fuivie; 

llfe jette à genoux» 
A cet infortuné daignez ouvrir vos bras ; 
Dites du moins , mon Fils , Brutiis ne te hait pas; 
Ce mot feul , me rendant mes vertus , & ma gloire. 
De la honte oh je fuis défendra ma mémoire. 
On dira que Titus , defcendant chez les Morts , 
Eut tin regard de vous pour prix de fes remords : 
Que vous l'aimiez encore , & que malgré fon crime; 
Votre Fils dans la combe emporta votre eftime. 

B R U T Ù S. 

. . Son remords me l'arrache. O Rome ! O mon Pais ! 
Proculus ... à la mort que l'on mené mon Fils. 
• . Leve-toi , trifte objet d'horreur, & de tendreffe : 
Levé- toi, cher appui qu'efpéroic ma vieillelTe : 
Viens embraffer ton Père : il t'a du condamner ; 
Mais , s'il n'étoit Brutus , il t'alloit pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant > inondant ton vifage: 

Va, 



1 



TR AGE- DIE. -^f 

y a, porte à ton fupplice un plus mâle courage;-. 
Va , ne t'attendris point, fois plus Romain que moî. 
Et que Rome t'admire, en fe vângeant de toi/ / 

TITUS. 

Adieu, je vais périr, digne encor de mon Père, 
On remmené. 

ÉJiWflÉ'^W^^iWfl^ÉftQffflÉÉfiWnÉ ÉnWni tfifiBni iftWni ÉiiMflÉ ' iiiltl^' 

S C E^ N E VIII. 3 

BRUTUS, PROCUL US. 
PROCULUS. 

S 

Et frémiflant du coup qui doit vous accabler . . . 

B R UTUS. 

Vous connoiflez Brutus , & Pofez confoler ? 
Songez qu'on nous prépare une attaque nouvelle; 

• - « 

Rome feule a mes foins,mon cceur-ne connoît qu^el- 
le. 

Allons , que les Romains dans ces momens afireux 

Me tiennent lieu du Fils que j'ai perdu pour eui^ 

Que je finifle au moins ma déplorable vie, 

^j Commo 



Eigneur , tout le Sénat dans fa douleur fînce- 
re 



3^6 B R U T U S, 

Comme il eût da mourir, en vangeant la Patrie. 

SCE^NE DERNIERE. 

BRUTDS, PROCULUS, 
UnSE'NATEDR 

LE SE'NATEUR. 

OEignear . . . 

B R U T U S. 

Mon Fils n'eft plus ? 

LE SE'NATEUR. 

C'en eft fait. . & mes yeax. . . 

B R U T U S. 
Rome eft libre.Il fuffit ... Rendons grâces aux Dieux. 



, [Fin du ànquième & dernier ASte. 
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